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ACTE PREMIER. 


l'ii ssRiii AU fNilaM riinori. I.** r«>n>l r«t par iiiir u'Al<'rM' , portpa UltMaVs. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FAni.NELM, ANMTA. 

Annita aort par un porta do droilo. 

ANMTA . à la tanlonadt. Oui, biRnora, 
SUVP 2 sans iiiqiii^tiuic, je vais rherrher ppMi' 


Itariii'p chez le joaillier Banlioloméoct je re- 
viens de suite. {Voyant Furintüi qui s'cxl 
approrhi fitu à peu.) Alt!... le seigneur Fa - 
rinellitvous m’avez iRit une peur... 

FARINELU, accent italien :rèt-pronoiire. 
l’elir?... el depuis quand. earissim.i mia. 
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M\(aSI\ TIIKAIIIM.. 


siiis-jc partemi li vuus in!<piri'i're>^'n(iiiK‘iit. 

|j‘ plus jnlides pari'Uiis du duché Flurrnliii 
Ut lournmurltt mlunt) dnrail-il faire |H>ur 
à la fleur des cauicrisl»s? 

A^^ITA. rinnt. Ah ! ah ! ah! ah!... merci 
du con^dimenl, signor. mais je suis pressée. 
(Le cuiiirefaifanl. tl la fleur des caméristes 
lie peut causer plus lim|itenips avec le plus 
joli des garçons du duché Florentin. 

F.VBiNKt.l.t, aric nnilire. Ah ! oui... cette 
pai'ure destinée li rehausser lescharmes sexagé- 
naires de la comtesse (jiuori, la mère du comie 
l.oreiuo (.Irec finette.. File ne peut avoir 
d'autre destination, et sa seigneurie étant la I 
seule dame habitant ce palais. 

AsMT.v. Ah'... vous avez entendu? 

FARtNEt I I. l’er Dio, mia cara, nous avons 
des yeux pour voir. 

ANN t TA. Et des oreilles (lour écouter aux 
[lortes. . . 

KAIil.xEl.l.t. Rusée ! (Lui niuulranl une , 
hourte.) Cet or est i loi si tu me dis pour qui 
estcetle parure... Crois-tu que j'ignore l’ab- 
sence de la comtesse ? 

ANNITA, t'empnrant de la Imume. Donnez 
doue. . . 

FARlNEl.l.l. Tu iwrlevas. . . 

— - ANMTA, arer >nytlére. Vous ne le direz à 

sonne... S.'ichez donc que celte jvarure. .. 

^ K.AtilxEi.l.l. tnlrijuf. Eh bien ! 

EiiW»*ASMT.v. C’est un radeau (pie le seigneur 
. lainpuzo veut faire. 

^ - /AjiiNEl.i.l . même jeu. A celle jeune 
Tille (pTil tient ici cachée, la dérobant b tous 
les regards. 

ANMTA. muurement.puit arer une feinte 
.vur/irisf. l'ne jeune fille?... Ah! ah! ah! 
ah!... que vous méritez hien lé litre de fou 
de son altesse. . . Mais non. .bsa mère, qui 
revient ce soir ; vous avez des oreilles ipii 
vous ont bien serti. 

FARINEU.I, piijuf. Tu me trompes, fri- 
jionne. 

ANNITA. Foi d'Aiinila. 

FARINEU.I. Ce (|ui veut dire fourberie, 
mensonge. 

A.XMTA.riont. Comiiievous voudrez... Ah! 
ah! ah' an revoir, sigiior. 

FARINEU.I, la retenant.' lu niomeiit... 
nia iRiurse ou un baiser. 

ANMTA. Ni l’iin ni l'autre. 

FARINEI.LI, roulant l'emhratier. Par nia 
marotte, il ne sera pas dit que voiisayez ainsi 
joué un homme dont la puissance est plus 
grande que celle du duc iiiruie. 

ANMTA, te dégageant. Il n’est que duc et 
vous êtes mi... Roi d'un grand royaiiiiie, j'en 
conviens... roi des fous... aussi un baiser de 
votre altesse st'rail trop d’honneur. 

FARINEI.LI. Petite rusée... tu voudrais être 

* Aimtla, Fannrili. 


en iKissession de celle faveur. Eh bien, je 
veux le la faire désirer, je ne veux plus de 
ton liaiser. 

ANMTA, arec malice.. \u revoir seigneur... 
(Recenani.) Ne soyez pas barbare trop long- 
temps. (.4 part. ) Cet homme ici ! hâtons-nous 
d’en informer le comte. (Klle se retourne et 
en sortant.) Au revoir, seigneur fou. 

I''arinelli la ruioidêrc rn refléchi.svanl. 

sci-M-: II. 

FARINEEU. seul. 

■ Celte fille ne sait rien... ou ne veut rien 
savoir.. . Alexandre aurait-il été frapjié d'une 
vision, serait-il devenu siibiteiueut amoureux 
d'un fantôme qu'il aura cru voir b l’un des 
balcons du jialais Cirmri?.., Eh I la chose est 
jiossihle, il devient si fantasque, ce cher fils. 
Il fut un tein|)s où une liste de proscriptions, 
quelques condamnations capitales avaient le 
pouvoir de le distraire... Mais il nsa tant de 
ce moyen qu'il fut bientôt blasé sur ce jioini... 
Que faire, comnieni passer son temps? Eh! 
corbœuf! rn faisant la cour b ses sujettes . . 
la cour b sa manière; aussi dnniia-t-il tète 
baissé dans les enh'tvemenls... Pères, fre-res, 
maris, voulurent faire les mauvaises tihes. .. 
il les lit couper... les tétes^. . Oh! c'est un 
I charmant prince que mon fils Alexandre... 
Hélas ! on se fatigue de loin, et sur ce second 
point... encore blasé... ce fut alors (|u’il lui 
prit la fanlaisie d'avoir un fou qui par ses 
bons mots fût toujours |>rèt b le distraire, b 
l’i'gay er. . . un houinie d'esprit enliii capable 
de le faire rire, lorsipie l’idée lui |)asse de se 
dé.sopder la rate et qu'il s'écrie avec dou - 
I ceitr. .. Fou ! je veux rire...I,a lâche était 
rude... c’esi ce qu’on [louriait ap|veler f.<ire 
j de l’esprit, être gai au commandement , 
exactement comme... (Il fait le simuincrr 
de porter un fusil. ) , l'acceptai cependant, 
et nie lirai passablement bien d'alTaire; mais. 

' corlxEuf! je suis au Ivoul de mes saillies, de 
mes moy ens, et tenté decroiro cpic ce damné 
duc est également blasé b l’égard de sou fou; 
rien ne me réussit plus. . le mèilleiir de mes 
bons mots ne peut le dérider, la plus spiri- 
tuelle facétie nct>eut le fairesourire, c'est au 
I point qu'il me |)Ousse parfois l’idée de le cha- 
touiller |M)ur voir si j’y réussirai... ei tout 
' cela, (KHirqiioi?.. . parce qu’il estauioureiix... 
I ainoureiiv d'une jeune fille, d’un ange qu’il 
prétend avoir a|v«'r(;ii b l’une des croiM’Cs de 
I ce [valais, d'une jeune fille qui doit être la 
fiancée ou la maitres.se du comte l.orenzo 
. son cousin... et auquel, rn ipialité de bon 
, parent ipi’il délesie (le tout cieiir, il veut la 
souffler, dùl-il s’ensuivre mort d'homme. . 
Oiiel bon prince que mon fils Alexandre. . 




I.I'S KMLKS DE EI.OKENCE 


Maù bi je n obéis pas ou si j'obéis mal, gare 
les plombs... où l'on meurt de chaleur et de 
soif... à moins qu'd sc passe la faiiiaisie de 
me taire descendre dans un cachot noir et 
Imiuide, au fond duquel je périrai infaillible- 
iiieiit .. Décidément, c'est un excellent prince 
que notre duc Alexandre. 

.SCKNE III. 

EAIUNELI.I, EOHEN/.O 

l.oHi.xzo, ùparl. Ix‘ voici... (Umii.) L'ai- 
mable. le. spirituel iKiufTon du duc au jialais 
Giiiori? suis c'est miracle! qui |>eut me 
valoir une telle faveur? 

KARiNELLl. ri p'irl. Je rei nnnais à sou air 
qu i! tue vuudi.’iil voir au diable. [Haut.) La 
chose tesetnivie singulière, n'est-il |ias vrai ? . 
un roi envoyé en amlva.ssade prés d uu de ses ' 
sujets, et par un autre de scs sujets; ah!ab!ali! 

I.URE.VZO, d'un /on comique. > otre majesté 
me ivardonnera si je n'accepte pas cette qua- 
lité dont elle veut bien me gratilier. (À piirl.j 
(Jiie vient-il faire ici? 

FARIVEI I.I. iVlon cher, dans ce siècle, rien 
ne ressemble plus à un fou qu'im .sage; ainsi | 
tii m'appartiens cor(js et âme , mou beau 
cousin. 

LOBEAZO.orff une itnpi/iienre ma/ dê- 
yuitée. .Mais... Icmoiifde cette ambassade... 

EAiilNElM. 'l u ue m'en voudras pas?... 

Le voiri... .Alexandre s'ennuie Iveaiicoup au- 
jourd'hui, ce ivauvre ami, il sc meurt de con- 
.somption .. pour le distraire je lui ai donné 
le conseil de venir ce .soir soujier avec toi. .. 
est-ce là une idée foHe '? 

l.ORENZO , rirewenl. Est-il po.ssible ! le 
duc chez moi, au point où nous eu sommes! 

FARl^Ettt. J'étais sùr de te faire un im- 
mense plai.sir. (.1 part.] Pauvre comte, il 
enrage. 

LURE^/.o. d pur/. .Allons, il faut se con- 
traindre. [Haut.) hn ellet, un tel hotineur! 

EvittAEtt.t. Tu le mériteras, situ parviens 
à l’aiiiuser un uiiinicnl, ce cher duc. 

l.ouES/.<t, arec amertume, .le le connais 
trop bien jvour avoir cette prétention... mais 
si le piinre le permettait , je me rendrais au 
palais ducal. . . on pourrait improviser une 
lète... un spectacle. (J part.) Comment 
renipécherde venir ici? 

EAtiiNEU.i I! n’y consentira |vas; ce .souper 
est pour lui du nouveau, tandis qu'au palai.s... 

I.OHEAZO. Je ne |K)urrai reeevoir digne- 
ment son alie.sse. 

FARlXEl.LI.Non, te dis-je. 

i.(iiie:x/.o. Mais encore. . 

FARiXEl.r.l. Tu veux m'obliger a parler... 

Eb bien, figure-toi, mon cher, (juc pour 


I intriguer et le divertir, je lui ai forgé une 
histoire à ma fayon. (/lion/.} Je vais l.den me 
I moquer de lui... m.ds il faut |iour cela que 
I tu consentes à m’aider, la invstilication sera 
complète. 

I.ORE X7.0. C'est une prérogative dont il vous 
j lais.seuser largement... je ciaindrais d'antici- 
per sur vos droits. 

fakixelii, riant. Ce bon lils, il me paye 
pour cela... Mais revenons à mon histoire, 
figure-toi que j'ai mis dans la tète d'Alexan- 
dre... 

i.OREXzo. Eb bien'... 

Earixei.i.i. Que tu es amoureux à lier., 
oui, amoureux d’une jeune beauté <pie lu 
liens cachée au fond do ce palais. 

I.OREXZI), Il part, (liel! 

FARt.NEi.i.t, riant. Il a eu la honhomie de 
me croire. 

I.ORE.NZO. .Mais c’est folie. 

EAiilXEl.l.l, ri part, l’ai frappé juste... 
{Haut.].\ ces mots Alexandre prit feu instaii- 
tanéiiient... comme une barrique de poudre. 

: [Hiant.) li veut le contraindre à lui présen- 
ter cet ange d'innocence et de candeur... de 
ma façon. 

Il observe l.oreiiro. 

lorenïo, troublé. (Àimment avez-vous pu 
croire., . 

rABixKLi.l, même jeu. Je te dis que lont 
ceci n’e.st qu'une plaisanterie; per Dio, je .sais 
I que tu n as |vas le temps de t’occuper d’a- 
mourettes. (Arec emphase.) .\b bien, oui, 
un homme sage. (.1 part.) Allons, serpent, 
ninrds dans l'ombre,' tels sont tes ordres. 
(Haut.) Eh bien, tu ne riî pas? 

Lorenzo, piqué et inquiet, fàîlie plaisan- 
terie e.st peu de mon goût , messirefou. .Si 
Alexandre permet à son Ivouffon de tout faire 
• et tout dire en sa présence, s’il l’autorise même 
à le rendre ridicule aux yeux de son peuple 
I et de ses nobles, qu’il en soit ainsi ; moi, je' 
rougirais de m associer à la mystincalion que 
vous préparez. Je suis prince du sang, mon- 
sieur, héritier du trône ducal,. c’est vous en 
dire assez. 

fari.xei.LI. De la Colère... lu me ferais 
croire qu’Alexandrc ne sera pas tant mvsti- 
hé que tu veux bien ledire... 

l.iiiiF.xzo. üb ! c en est troj) ! diiesà votre 
maître que je .suis prêt ,i le recevoir, puisque 
telle est .sa fantaisie, et laites-moi grâce de vus 
reflexions. 

fahi.xeu.i. Ah : ah ! ah ! ah ! décidément, 
beau comte, tu esiin homme jverdii... je vois 
d'ici la ligure que va faire le duc... Ah ! ah! 
ah ! le tour sera bon . . . tâche au iiioins que le 
souper le dédoimii.'igedii déjilaisir qu'il épmu- 
v era de ne pas voir la Ir-IIc [mouvement de 
Aorenao) (le mon invention... Veiix-tii que je 
m'en ocrii|H’? ce sera plus sùr. 
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l OBK^^o. \>M 7 , incssir, asM7 ciinin' niir 
fois. 

F^RINEM.I. riniil. (orlwiif! Oui. .fVsl 
assez. [:iiisr|iie Minii iiiessam' i-sl rempli. .. A ce 
M ir. le plus fou des.sai:es... iii e soie. 


sŒw: i\. 

l.OlUAZO.leu/ 

l’Iiis de iloiiie , ce misérable rompiaisaiil 
d' Vlexaiulrc aura dérotisert la reiraile d'Ilé- 
léna... il l'aura inepeiil-<Hre, ei, frap|ré de sa 
l eaulé, éii aura parlé a son di)çne mailre, en 
evrilant en lui le dr.sir de la voir... de li 
celle fantaisie de se rendre ici, je n'en saurais 
dnnier... an palais i.iei ri... loi qni me bail 
aillant rpie je le méprise .. ce misér.ible Ixinf- 
l'on... et voilà les boinmes dont Alexandre 
s'eii'ouie. . Ob! mallieiir ! malheur! .. rba- 
<pie jour, le fruit de leurs aimininable' con- 
seils, de leur débanclie l•IIrél)ée, est d'occa- 
sionner de nom eaux lixiubles. cbaiiuejonrde 
minvelles calainilés viennent irapper ce peu- 
ple ipii sonlire et maudit en silence celui qui 
lui fol imposé par (.barles-(,)ninl et Olé- 
inenl Ml. Ob ! mon serment, mon ser- 
ment !. . avoir sous les veux delelles infamies 
et ne pouvoir agir.. . Être témoin des soullran- 
ces sans ci-sse remiuvelées d'nn peuple que 
l'on es'appeléà Ronvcrner uiijonr.rl ne|Min- 
loir alléger ces soulïiances. Ob ! c'est liorii- 
ble. . . Hiil'se le réveil de ce (smple opprimé 
ne pas élie terrible... Mais je n'ai |ias nii mo- 
ment à perdre, il faut qu'tiéléna .s'éloigne, 
qu'elle qiiitie ce palais avant ce .soir; un re- 
gard d’.Mexandre sur elle, si belle et si pure, 
serait l'arrêt de suudésbonneur. .. Pauvre eii- 
lant, la plus eliéüve clianimére sera puiir loi 
une reiraile pins sure ipi'nn apparleineiil an 
parlais Oinori; le dermcr des pâtres, un dé- 
iensenrpluspjis,sanl(pie I bérilierde ce prince 
.sans bonneiir. 

sa . N K V. 

LOKK.N/.O, HKbKNA. 

IIELÉW, (i lu l'oi le lie ilriiile. I’iiis-|e en- 
trer 7 

lORF.NZn, h'is. (.'est elle! 

HÈl.tAA, enirnni. Ne me gronde pas je 
pavais que tu étais seul; oui. l'atieiiilais là , 
derrière celte |iorlc. que ce vi'ain bomine se 
fut éloigné... Ob ! qu'il est laid!' 

l.oiiEAZo. Quelle imprudence ! pmirqniii 
avoir quitté ton appartement 7 

iitl.f.NA. Je n'avais garde.de me faire voir; 
mais le duc doit, dil Aiinila, venir ce soir au 


jvalais et c«-lln nouvelle me remplit invnlon- 
tairenieiit de terreur. » 

i.oREMo.liii». Pauvre enfant! (/faut.) Moi 
aussi, cette visite me donne de l'inquiétude 
et me contrarie. 

Hfil.P.NA , arec crainte. Kn vérité’... Oe- 
|iemlant ne piiis-je comme d'babitude, Inrs- 
ipie tn reçois du monde, rester dans mon ap- 
partement 7 

l.OREN7.o,acfcemfcarro«. Oui, sans doute, 
mais si cette fantaisie du duc, dont je ne puis 
dissimuler la baine, cachait un piège. 

IIËI.f.XA. l'ii piège!... allous, tu veux 
m’elTr.'yer et le moquer de moi. 

IORK1XZO, même jeu. S'il se doutait que 
la fil'C d' Andri’O ravalcanli, le marlvr, est en 
ce moment au palais Oinori, lorsqu'il la croit' 
|v>riageHiit l’exil de son frère... 

IIÉI.É.NA, calme et i>'Mriont. One jeune fdle 
conspire-t-elle 7 et ne suis-je pas ta fiancée?. .. 

l.onE^ZO, foupirant. Oui... ma fiancée... 
{Àrec feu.) Mais est-il quelque chose rte sa- 
cré pour cet homme? ce litre «pie je suis si 
heureux de U‘ donner te sauvera de la mort 
sans doute, mais le préservi'ra-l-il d’nn mal- 
heur plus grand p^ul-élre.,. 

IIÉI.ÉNA, arec terreur. Je ne puis le «oni- 
prendre . . ' 

I OREN7.0. Krap|H' de la beauté, .Alexandn- 
voudra le voir à sa cour, et si lu savais ce 
I qu’es la cour d’Alexandre... là, entourée de 
I séductions, de pièges tendus à ton innocence, 
à la crédnliié, mon appui sera impuissant 
|ieut-être7. . . 

HËI.È.XA , après une longue pause et tl'an 
air rdlin. De la jalousie... c’est mal: n'as-iii 
i donc pins foi en moi? f.4 elle.) Ce doit être 
bien Iveaii la cour... 

i.ori-;n 7,0. Hélas! imiiiTais tu éviter un 
’ danger «pie lii ne peux comprendre 7 juge 
alors quel si'rail mon toiirmi nt , ma iloii- 
Iciir. .. mais il y va de la Irsiiqnillilé, de ton 
bonheur, ei grâce au ciel, je puis évil«''r celle 
funeste rencontre... A l’inslant nu me lu 
vas qiiiiler ce palais. 

llÉl.(.NA, troiiA'ée. Partir!... mais «pii me 
défendra contre ce danger «pie tn me fais 
presMiiPr? 

I.OUFlvZ'i, rirenirni. Di’s ipii' In seras loin 
d’ici, il n’exislivra pins ; crois-lu donc que 
je cesserai de veiller sur loi, sur mon bien le 
plus cher? Di'inain Alexandre aura oublié 
celte fanlaisie |Hiiir songer à d'autres folies... 
Albiiis, c’est une séparation d’on jour, l e 
comeiit des I rsiilines. dont ma lante estab- 
bessiî , sera pour loi une reli ailc aus.,i sûre 
qu'inviolable... Annita ne le i|uillera pas. 

HÉl.ÊNA. Ile sera donc (tour cette iinil seii- 
leoienl in me le promets? 

l.«iRK.X7,n. Ilàlc-toi.. . je veux moi-mémr 
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l'accuuipagaiT, i-t du» éire du i-u(our pour 
recevoir le duc. 

HËLÊ.NA. Tu le veux.... j'ubéù. (d elle.) 
C'est égal, ce doit être bien Iteau la cmir. 

U U recuiiduit lurHfiif entre Aiiuita. 

ANNITA. ' Cil élrauger .demande atcc 
iUilance à parler à uuiuseigiieur. 

LORENZO , nO'C impatience. Ne puis-je 
donc être seul un inuiuent !. . . (ju'ii entre. 
[Annita fait un signe au Hehors et ilescend 
la scène.) (A Annita.) .\nnita , j'attends de 
tous aujourd liui une preuve de dévoue- 
ment : vous aimez votre niaitressC... je le sais, 
je crois donc pouvoir me reposer sur vous. 
(A Uélèita et fa rerumiuisanl.) Dans un 
moment nous partirons. 

t.es deux femmes sortent. 

sci:NK VI. 

STIIOZZI , LORENZO. 

Strnrii. sur le seuit rie le porte; il est entièrernoiit 
i-rtrrvrrt de son rrterrleerj. 

STROZZi. Ciriiite Lorenro. ... reconnais-tu 
ce poignard? 

l.OR^^Zo. Grands dieux... cette voix? 

STBOZZt , même jeu. Te souvient-il de la 
nuit du 15 septembre 15S5?... Oui. n'csl-il 
|>as vrai, car c'était One terrible nuit. Rb bien ! 
ce poignard, c’est celui snr lequel tu juras de 
délivrer ta patrie de .ses oppr esseurs; c'est ati- 
jourd'bui le .ser ond anniversaire de. cette nuit 
du 15 septembre... Le tribunal attend! 

Il se darouvre. 

LORE9IZO. Strozzü... Strozzià Florence... 
c’est à peine si j’ose en entire mes yeux.... 
mais c'est votre tête que vous ri.squcz... 

STROZZI. Rassure-toi ; grâce â ce déguise- 
ment j'ai pu parvenir jirsqu'â' toi. Ixirenzo, 
les douleurs de l'exil sont devenues un Irop 
louril fardeau pour nous, il est tem|is de le 
dépurer, il nous faut enfin justice it ven- 
geance. 

LORENZO, troublé. Que dites-vous, mon 
Dieu ? 

STROZZI. Décidés â jouer notre dernière 
partie . nitus sommes venus à Florence |iour 
la préparer. [Arec feu.) Sos lèles contre celle 
d'Alexandre, voilà l'enjtn. 

l.oiiENZo. Ré\oi|ucz ces funestes (taroies. 

STROZZI. Qii'Alexandre uieiire , nous 
sommes sauvés et Florence est libre. 

I.OIIENZO. Qu elle soit plulôl à jamais es- 
rlave que délivrée par un crime ï 

STROZZI. .Malbeiiretix! (.turc douceur.) 
.Mais à ton tour, ce refus il'obéir c'est la 
mort pour loi... (iroi,-lu donc que l'inflexi- 
ble tribunal le pardonne jamais ? 

LORENZO. Mieux vaut la miuT que la boute 
et l'ingratitude. 

• Hrlfua. 


OK ;i 

STBOZZt. luseiisé..,. . la boute, lu oublies 
celle qui rejaillira sur'toi, si lu apostasies tes 
frères, si tu foules aux pieds tes scrmenis. 

LORENZO, bas. Mon serment..'. Ob ! puis- 
sé-je ne l'avoir jamais prononcé! (Haut et 
I tifcment. ) Maisécouicz, ami, et jugez-moi. 
Oui , il est .vrai , jadis révullé par l'borreur 
t|ue m'inspiraient les exactions commises au 
nom de Clément VU , je ne craignis pas do 
jurer la |ierle de quiconque attenterait aux 
libertés , au bonheur de ma pati ie. Bien- 
tôt t.lémcnt et Charles - Quint , fatigués 
d'oppressions, élurent uu duc de Florence, 
leur choix tomba sur un membre de ma 
famille, sur Alexandre enfin, qui ne tarda 
pas à porter au comble les exactions de ceux 
qui l'avaient élevé au trône, et devint dès 
lors le tvran le plus exéci aide, l'oppresseur le 
plus lâche, le débauché le plus infâme. Bien- 
tôt les familles les plus nobles et les plus 
considérées forent frappées de proscriptions; 
d'autres périrent en entier snr les cclia- 
fauds ; partout le meurtre , l'ciil ou lu dés- 
honneur. Je sentis alors se réveiller eu moi 
toute la haine que depuis longtemps je ren- 
ferm.vis au fond de mon cœur, lorsqu'un 
I horrible forfait vint l'accroitre encore. 

I STROZZI. Le meurtre d'Andréo Cavalcanti, 
i du père de ton fléléna. 

LORKNZO. Oui, et sur le cadavre même du 
martyr je jurai... je jurai com>ue j'avais jure 
I peu de temps avant rélcclion d'Alexandre, 

{ devant ce tribunal inflexible , de venger le 
I père de celle qu’il m’avait désignée |tour 
I é|Miuse. Alexandre est mon parent , je suis 
son successeur au trône ; ce double titre de- 
j vrait me le rendre sacré... Eh bien ! je frap- 
perais sans remords ce Ivraii impitoyable, si 
un obst.'Cle invincible ne retenait mon bra.s. 

STBOZZt. lin obslacle ? 

, LORENZO. .Malgré sa haine |unir moi, et 
l’omb' âge que je lui |X)rle. . . Jadis â Venise , 
il inc sauva la vio. 

STROZZI. Lui!!!... C'élait donc pour te la 
rendre odieuse, tant il e.st iiicafialile d’une 
noble action. . . Mais ce peuple qui soiiffre et 
met tout son espoir eu toi? 

. LORENZO. A juste titre il me re|musseràii 
si je me présenta s à lui souillé d’un doidvle 
crime. 

STiiozzi. .Seras-tu sourd à la voix de tes 
frères ? 

LORENZO. Qu'ils attendent ou se soumet- 
tent. 

STBOZZt, furieux. Ob ! c’en est trop ! at- 
tendre, dis-tu? attendre quand le désir d - la 
vengeance vous brûle le coeur , (|uar,d tous 
les maux dont on peut accabler un peupli; 
viennent foudre snr nous... Oh ! c'est une 

liorrihie histoire tpte colle de ton dur d 

tloil mourir, te <|is-jr. 
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LOBENïo. Mais qui tli- vous osora donc le 
frapper? 

STROïzl. Toi ! car id est l’ordre du 
maître. 

LOItENlO. Jamais... ma vie vous aitpar» 
tient; mais non pas mon honneur. 

siBOïZl. Mais si l'Iiorrible malheur dont 
fut frappé l'infortuné (lellini venait t'acca- 
bler. . . 

LoRt>3’.o * Oh ! taisei-vous, taisez-vous. 

SfROMi. Me taire.... Hcléna est ici, je le 
sais. (iu'Alevandre l’aperçoive, elhî est (lér- 
duc; qu' Alexandre U trouve belle, et ta fiancée 
est déshonorée. 

LORESZO , hort de lui. Oh ! mais Je le tue- 
rais alors, car il m'aurait enlevé un bien 
mille fuit plus précieux que celui qu’il m'a 
conservé. 

STituZZt Kt ce que tn ferais pour une 
, femme, tu refuses de le faire pour la [vatrie 
en deuil! 

LOREViïO. .le refuse. 

STROZZt. Mais c'est la mm t pour toi. 

lore.vzo. Je le sais... et l'attends sans 
trembler. 

STRüZZi. Sois donc maudit, et que notre 
sang retombe sur toi. 

.SLÈMÀ VII. 

Les Mêmes, CAVAI.CAM’I. " 

C.vVALCASI t, </ui a rntendii Ifi drrniîrtf 
ré)itiijue$. Parmi les nobles Florentins dé- 
porté-. ï Venise, ne se trouve-t-il donc pas 
un bras assez fort pour venir en aide i celui 
<|ui faiblit ? 

t.otifc.\/.o. Cavalcanti! à Florence Oh! 

mais c’est une illu.sion.... 

C.WAI CAATt , U pari Allons, puLstpi'il le 
faut, sachons-lui déguiser la vérité... (,4 f.o- 
renzo.) Kloigue cette surprise; oui ,^C.aval- 
canli, qui à tuncveuiple, ouhiiant Icsnijiires 
(|ui lui furent prodiguées («erC r//br() , ou- 
bliant que son vieux (lère fut torturé, puis 
• assassiné par ordre du duc, a voulu revoir sa 
ville natale; Gavalcanti enfin, qui sacrifie sa 
haine et sa vengeaiiu: au l>onl<.eur de sa sumr. 
(,.1 Pardounez-miii. mou père. 

STROZZt. I.iii ausd ! Oh ! trahison... 

i.oitKAZO. Ksi-il («issible? .Alerci, mou Dieu, 
|H)iir ce jour de l«inlieur. 

STitoz/.i. "‘A mon tour, jevoiisdirai merci, 
inun Dieu , pour m’avoir dévoilé les traiires 
qui ahaiidoiiiient si làrheimiit noire sainte 
cau'e. 

r.AVALCAM I. Anus êtes sévèie dans vosju- 

* l.ureiizo, Siro/zi. 

•• I,.in*iu», Cuvalfaiili. Strozii. 
t.iimizii, Siriizii, llsvab-anu 


gements, messire couite. (Bai à Sirozti.) Ce 
soir, à la huitième heure, dans la Via l,arga. 

Mouvement de joie de la part de Siruizi. 

lORtNZO, d Sirnzzi. Puissiez vous un 
I jour me comprendre et me pardonner! 

STiiozzi. Te-i>ardonuer!... Je t’aimais, la>- 

I leiizo Souviens-toi que d’un traître h un 

meurtrier la distance est peu grande .. . 
Adieu. Je te pardonne. (Juant à moi, dont la 
vie touche ii sa fin, semblable aux gladiateurs 
I <|ui jadis mouraient sur la tombe des em|>e- 
reuis, gladiateur de la liberté, j’expirerai sur 
1 son radavre. 

' ' I.0RF.A/.0. Strozzi... 

I STRozzi, en sortant. Adieu... pnissént tes 
' frères ne |>as te maudire! puissent-ils ne [vas 
faire rejaillir sur toi le sang qui va couler! 

Il rorl. 

SCÈNK VIII. 

, I.ORKNZO, ( AVALOAXri. 

I LOHENZU. Sti'uzzi ! il lie iii’eiilend 

I plus. 

CAVAI.(;A^TI , <i lui-méwr, et avec infm- 
I litin. Maudit. ... que le sang versé retomlx- 
i 'sur lui. 

IXIHENZO. Oui, ce sunt les paroUxi qui fu- 
I iTiil prcii)iiiicées lors de ce terrible sermeul; 
elles bourdonucut sans cesoc à mes oreilles. 

CAVALCANTI. telle mission était lro|i 
grande |H>ur nous qui aviuns trop préjugé de 
I nos foi ces... Ah ! il eût été beau et grand 
I d'étre cités dans l’histoire comme les libéra- 
teurs de Florence, et celte gloire, comme 

moi, tu l’as révée un mumciil 

I I.ORÊSZU. I.a patrie.... vain mut qui rem- 
I plil la boiiclie de mille et se trouve dans le 
I cuenr d’un seul , et qui pour ces nobles se 
^ traduit par cclui-ri... AmÛtiou. 

CAVALCANTI. Mallicureux !!! (.f farl.) 
J’allais me trahir. 

l.ORE.xzo. Mais je veux être lunt entier au 
bonheur de le revoir... 

CAVAl.t.ANTl, d part. Lâche ! (Haut.) Tu 
as laisuD; chassons ces tristes idées, oublions 
.Siruzzi et ses fureurs, |M>ur ne nous occuper 
que de nous , de ma sœur, que je voudrais 
déjà avoir |rress(e sur mon cunr. 

LORENZU, reileptnu lumUrr. Tii me com- 
prends, et sais ce qu’a d’horrible l’iugrati- 
liide. 

CAv Al.CA.Mi. Lncore. .. Ne voLs lii pas que 
je brûle de savoir ce qui s’est passé ici peu- 
dant mes longs jours d’absence?,.. Ma steor, 
mon lléléna, réponds, où est-elle ? tomme 
elle doit étrt! Irel'c maintenant! 

i.UKL.xzo. Belle Oh ! uni, Ivelle rumine 

le sont les anges , et bonne Alais, granil 

Dieu ! j’v |H-iise. .. 
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CAVAI.CANTI. yu’as-lu douc ? 

i.oatNZo. Et moi qui avais oublié... I 

CAVAI.CANTI. Explique-toi D’où vient 

rettc inquiétude ? 

LORENZO. Ce danger qui la menace.. . mais 

j’ai tout prévu, tout disposé Ecoute , car 

nous n'avons pas un inoinent à pcrdie. et le 
couvent 

c.avai.canti. l n couvent, un danger qui 
menace ma scrur! mais parle donc, car lu 
me feras devenir fou... .\u nom du ciel ! 
explique-toi... Ce danger quel est-il ?.. . Hé- | 
léna, qu’est-ellc devenue? où est-elle? Parle, 
ou je ne réponds plus de moi. 

. SCKtNE 1\. 

Les .MR»e.s. IIÉLÉW. * 

HfeLf.NA. rrttyani l.orenio tnil. Mon ami. i 
je ( Voyant Cavaleanti. ) ,\h ! mon frère ! 

Elle se précipite dans ses bras 
CAVAl.CA^rl. Héléna !!.. Ma sreur chérie! 
(Tendant ta main fi l.orenzo.) Merci à loi, j 
qui as lidélenient veillé sur le dépéit sacré 
que je t'avais conlié. (.4 part.) Hélas! |mnr- 
qiioi ne puis- je lui pardonner! 

LoiiF.xzo. N'est-elle pas mon bien le plus 
cher? 

Monvemcnl de rssatcanti. 

HÉLÊXA. Florence, qu nd la tête mise 
à prix... 

CAVAi.r.ANTi. Condamné, oh! oui; mais 
rassnre-loi, ma sa-nr, tout sera pardonné; 
Ixirenzo m'aidera à rentrer en grâce près du 
grand duc. 

I.ORE^ZO, à part. Puissc-l-il être sincère! 
nftI.ÉNA. Que je suis heureuse! 

Bruit de flairons au d«*hors. 
LORENZO, acte terreur. *' Enlendi /.-voii'? . 
.Alexandre entre au palais. 

CAVALCANTI. Le duc chez toi! f.t pari.) ( 
•Allons, du courage ; si je m'humilie, c'est 
pour te venger, mon père. [Ilaul , et mon- 
trant un papier. ) Voici ma soumission. | 
(Arec ironie.) Et la recomman lalion du roi 
dis rois, du célèbre .Arélin , du cinquième 
Evangéliste (a part), comme ils n'ont pas 
honte de l’appeler (Aauf) , me fera trouver 
grâce devant sou altesse .. .A bientôt , bonne 
petite .sa ur. 

I.OltK^zo,“'arrélant f/éléna, avec frayeur 
et emtiariae. Rentrer dans son apparie- | 

ment! elle n'y serait pas en sûreté ; Hé- ! 

léna doit quitier ce palais .“i l’instant même. | 
CAVALr.A.NTl, $ui prit, (jiiilter le palais?., 
mais le motif.. . | 

' l.orenro. (^avalcaiiii, lltiléiia. 

■* Cavalrami. I omize, Héléna. 

"' I.nrenio. ravalcami. Héléiia. [ 
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LORENZO. Il le faut, le dis-je... demain je 
l’expliquerai. .. 

CAVAi.r.ANTi. le comprends tout inainie- 
nanl, et cette terreur et ton embarras... Oh ! 
honte ! la fiancée du comte Ixtrenzo n’a pas 
même droit au rcs|vert de son souverain. 
(Arec dépit.) El voilà l’homme dont la vie 
l’est si précieuse, le tyran pour lequel lu viens 
de renier les frères! 

LORENZO. Cavaleanti ! ! silence, an nom du 
ciel.. . 

CAVALEANTI. .Me taire.... oh! non, toute 
feinte est désormais imitile. Héléna ne doit 
plus quitter son frère, car Héléna est fille du 
martyr Andréo Cavaleanti, et lu es impuis- 
sant à la défendre. 

Il vfui eniniener Hélen.-i. 

LORENZO. Alais, an nom du ciel 

Itruii du cUirniis. 

CAVALCANTi. Ecouie fon duc fait sou 

entrée an palais Ginori , c’est à nous d’en 
sortir. 

l.ORiNZo, lomhani sur un fauteuil. Oh ! 
c’est trop de honte à la fuis ! 

hEi.Ëna. Lorenzoü (Caralranli réprime 
ion muureintni. ) Rrutégez-moi , mon Dieu ! 
CavAlrAiiit 1 entraîne; an moment où iU sortent. 

Knrinelli entre nnr la galerie ut s'arrête surpris 

en voyant une feinnie s'éloigner. 

EARlNELLl. Que vois-je! {Il fait titjne à ' 
un Page, et lui donne un papier sur lequel 
il U écrit un mol au crayon. ) J’ai fait lever 
le gibier, il s'agit d’en sutvre la piste... Déci- 
dément, si la mélempsvense a lieu, je revien- 
drai chien de chasse. . . Suivons la belle. 

Il ^nrl 

.SCKM-: X. 

LORENZO, nuis à la tali'r. 

Lui atissi me trom|taiL . . lui aussi n'a pa.s 
abandonné ses idées de vengeance. . . Mais 
pourquoi cette dissimulation ’'.. . Malgré iimi 
je tremble. .. Funeste hésitation tpii iu<‘ rend 
l’exi.slence odieuse. .Si je cède à leurs in- 
stances, légiiimées par un affreux serment , 
mon nom est à jamais iléiri, exécré, la tombt' 
même ne pourra l’engloulir. Si je i t’sisic, et 
tel est mou devoir, bafoué, inépri.sé comme 
parjure, partout ils me jetteront au visage 
ces mots exécrables ; Judas, que le sang des 
itiartyrs retombe sur ta t-'ie maudite!... Oh! 
c’est affreux... Héléna , si noble et si belle, 
perdue pour moi , perdue à jamais!... Alau- 
dile destinée, (pte ne puis-je le briser!. . . . 


Allons, esclave, reprends la rhaiiie que lu 
n’oses rompre ; à toi le masque , piiis4|ue tu 
n'oses marcher visage désaïuverl. 
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SCKiVK \I. 

I,E DUC, LORENZO, Seicxfabs, Uaroks, 
au foiiil; nfxx l'ACES. 

I.E DIT. Ma visite a lieu de vous sur- 
prendre, iiiessire comte... C’e.sl i raiiilHs- 
sadeur que je vous ai envoyé qu'il faut re- 
procher le dérangciuent que je vous cause... 
lui pardonnerci-vous cette iniliscrélion ? 

I.OREXZO. Lui pardonner... Je lui dois au 
contraire des remerciments... 

LE DüC. Quoique rares, Karinelli a cepen- 
dant ses moments de lucidité; aussi a t-il 
profité d'un éclair de raison pour me repro- 
cher le peu d'amitié qui existe entre nous. . 

LOREXZO. Monseigneur ! ( A fiarl. ) Où 
veut-il en venir? 

LE DUC. J'ai fiancheinent reconnu mes 
torts; voulant les réparer, j'ai cédé à ses 
vives sollicitations, et suis venu... me tien- 
drei-vous rigueur ? 

LOBENZO. Un tel doule . lorsque votre al- 
tesse ne peut avoir oublié qu'une vive reeon- 
naissance. . . 

LE DUC, d’un loa patelin. Vous penser 
encore i celle rencontre... Je vous ai sauvé 
la vie, il est vrai , mais le hasard a tout fait 
dans cette circonstance. ( A part. ) Oui , le 
hasard. ' Haut. ) Ne m'en sachez donc aucun 
gré. ( Aux Srignturt. ) Allez, mes seigneurs. 

( Lri Seigneur» torlenl. ) Tenez , comte , 
changeons de conversation, si vous ne voulez 
que l'ennui qui m'accable depuis ce malin 
ne vienne me (Miursuivre jusqu'ici. 

l.OREXZO. Qu'esl-il arrivé à votre altesse? 

LE DEC. D'abord, une rodomontade de Vi 
telli, mon capitaine des gardes, senileur dé- 
voué . j'en conviens , mais insupportable il 
périr; il prétend que nous devrions pcrmel- 
ire aux exilés de rentrer a Florence. ( Se le- 
vant arec colère. ) ' Mais il n'en sera pas ainsi, 
et malheur à celui d'entre eux qui osera 
mettre le pied en Toscane!... ( .Icec inten- 
tion. ) Fût-ce même le seigneur (lavalcanti. 

L0REX7.0. UeiH-ndanl, si votre altesse vou- 
lait... 

LE DEC . avec force et colère. Silence , 
comte ! j'ai pardonné en commuant la (leine, 
cette fois ce serait la mort .. ( Changeant de 
Ion.) idais au diable les affaires, et parlons de 
vos a.nours .. Oli ! Farinelli m'a tout dit 

I.OREXZO. Je ne puis comprendre... 

LE DEC. Allons, cher comte je ne me pré- 
scnle jws ici en rival , encore moins en con- 
quéraiiL... 

. lÆRtNZO. Mais je suis prêt à affirmer îi 
votre altesse qu'aucune femme.. . 

LE DEC. N'habite ce palais. ( Prenant la 

■ I.orenio. le Doc. 


TIIÉvTRAL 

mantille oublié» par Uélénu , et la lui pré- 
rentant. 1 F:.st-cc lit une (liéce d'nne de vos 
armures ? Ah ! ah ! ah ! ah ! qu'en dites-vous ? 

LORENZO. (ircc «krpfoiioii. Je disque Fari- 
nelli est un infâme, que je châtierai comme 
il le mérite ! 

sciîNi: XII. 

LÉS Mêmes, FARINELLI, Seigneurs, i.es 
Pages. ' 

FARINELLI, eniranr en riant. Ah! ah! ahiah! 
Bravis.simo, lairenzino. .. pour infâme... non; 
menteur quelquefois, ceci fait partie de mes 
attribution.s. 

LORENZO. à part. La patience inc manque. 

FARINEl.i.l, à Alexandre Le moyen de li- 
faire rire , de l’amuser sans mentir. ( .4 Lo- 
I renzo. ) Déinande â Alexandre s'il serait tou- 
jours bien récréatif pour un prince d'enten- 
dre la vérité ; ce serait pour lui du fruit non- 
veau, je l'avoue... mais ce fruit-là serait par- 
I fuis diablement amer. 

LE DEC, gaiement. Allons, courage, mcLs- 
toi en verve , prince des fous , fais en sorte 
qu’aux yeuv rte la belle maîtresse de Ijirenzn. 
la laideur s’éclipse .sous les traits de Ion es- 
prit. 

: i.OHENZO, d part. Strozzi , Slrozzi, |iour- 

I quoi m'avez-vous quitté ! 
i FARINELLI, à Alexandre. Oh ! oh ! comme 
‘ nous y alli.ns, mon fils!... Ma laideur, diles- 
I vous ? corbrruf , je suis plus licau et surtout 
I plus droit <|ue toi; j'en ferais voluntiers juges 
toutes nos belles Florentines. 

LE DEC, • l'uni Eu taillant avec une bonne 
I lame ce qu'il y a de trop sur cette épaule, 
on parvieudrait peut-être au résultat que lu 
' désires. Ce inoveii serait bon, si ce surcroît 
d'embonpoint pouvait servir à engraisser ces 
jambes grêles. 

FARINELLI. En vérité , tu deviens plaisant 
sans t’en douter, mon fils ; et je me verrai 
contraint de faire échange de ma couronne 
contre la tienne, si tu iwcsisles à être si spi- 
j rituel. Oh! une idée... Nous allons ici tous 
trois renouveler le jugement de Péris; la belle 
de Lorenzo décidera la quesliun. .. Je gage 
que c'est à moi qu elle donnera la pomme. 

LORENZO, arec colère. F’arinelli ! ! 

LE DEC, H l orenzo. Voyons, beau cousin, 
<|uittons cet air lioiidenr. . Nous te la laisse- 
rons , cette bêaulé merveilleuse... nous ne 
i voulons que l’admirer. 

I FARtNEi.i.l. Ah ! ah ! ah ! ah ! Oui, de par 
Dieu, tu la lui laisseras, je le jure, corbœuf! 

LE DEC, à Lorenzo. Il faut s’exécuter, ou 
nous ordonnons une perquisition. 

' I.orenro, Farinelli, le Dur. 
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r,ORENZO, Aorji de lui. * Oh î c’en est trop ; 
nne telle plaisanterie dégénère en outrage , 
monseigneur. 

FARINELLI , riant. De la mauvaise hu- 
meur î... Moque-toi donc pliitOt de lui. . . 
Vois comme il prend feu. .. Tout à l'heure il 
rugira de colère en ne trouvant ici d'autre 
femme que la vieille camériste de ta mère. 

LEDUC. ** Que veux-tu dire, serpent iiiauditT 

FARiNELLl. Que tu m’as défié de te mjs- 
tiCer, et que je crois y avoir réussi. Le sage 
des sages avoir une maîtresse , fi ! C’est bon 
pour un débauché comme toi , mon fils...*’* 
Lorenzo n'a pas plus de maîtresse que moi... 
Que dis-je ! je crois qu’il en a beaucoup 
moins. 

LORENZO, à part. Que signifie.... 

LE DUC. Tu mériterais de périr sous le 
bâton. 

FABlNELLl, bat au Luc. Dans un moment 
tu la verras. [Haut.) Allons, à ton tour, 
quitte cet air boudeur ; â défaut de maîtresse, 
nu repas divin, dont j'ai surveillé les apprêts, 
nous attend dans la salle des bant|ucts. . . Il 
nous sera servi par d’enchanteresses odalis- 
ues ; elles sont de mon choix — ce sont mes 
lies, à moi. 

ALEXANDRE. Merci... si elles sont faites à 
ton image. 

FARINELLL Ceci cst méchant , beau duc ; 
mais, écoute : grâce à un des ordres en blanc 
dont ta grandeur veut bien me gratifier par- 
fois, je vous ai ménagé la surprise d’une 
petite scène attendrissante. 

LE DUC. Que veux-tu dire? 

FARINELLL Corbœuf! tu es impatient 

* Firinelli, Lorenzo, le Duc. 

** Farinclli, le Duc, Lorenzo. 

*‘* Le Duc, Firinelli, Lorenzo. 
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comme un coursier d'And.ilousie dont l’o- 
reille est frapée par des sons guerriers. 

LE Dt c. .Si tu m’as trompé... 

VAiiiNEt.t.1. Malheur â moi... Mais, dans 
le cas contraire, cette belle chaîne m'appar- 
tient. ( H détache la chaîne. ) Je la prends 
d'avance. ( On entend une grande rumeur 
au riehort, drt liardei entrent. ) ( A part. ) 

Oh ! oh ! ce bruit m’annonce (|ue ma ruse a 
réussi. 

SCK.NE XIII. 

Les memes, CAVALCAXTl, puf» IlÉLÉNA*. 

UN PAGE, annonçant. Le chevalier Gaddo 
(lavalcanti. 

LORENZO, bat. Grand Dieu!... mais elle... 
mEi.Ena , entrant par ta porte de côté. 

Et la comtese Iléléna, sa sœur. 

LORENZO. Infâme Farinelli ! 
rARiNEt.1.1, à part. Sa sœur! Maladroit, 
qu’ai-je fait? 

ALEXANDRE, àpart. lia osé. Malheur â lui 1 
CAVALCANTt, d part. Soutiens mon cou- 
mon père. 

Il s'agenouille et présente ses papiers au Duc, qui 
les reçoit sans perdre de vue Iléléna. 

LE DUC**. Relevez-vous, chevalier; nous 
verrons de quelle manière nous devons ap- , 
précier celte soumission. 

CAVALCANTl.oprciA’é/rr re/ftd, d£or«n*o. 
Cette trahison te coûtera cher. 

FARiNELLt , bat. S'il pouvait la trouver 
laide! ( Bat no Duc. ) Que t’en semble! 

LE DUC, bat à Farinelli. Divine... 

FARiNELLl, aprét un mouvement. Demain 
elle est à toi. 

* Farinelli, le Duc, Ctvalcanti, Hèléna, Lorenzo. 

" Farinelli, le Duc, Uélèna.Cavalcanti, Lorenzo, 
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ACTE DEUXIEME. 


Une mU* bêjsê dâoi une vicill® nuison. — Au fond, nne porlp en ogive , et une croisée de chegne cftté. 
Portes à droite et à gauche ; une lampe luspondue éclaire la scène. 


SCENE PREMIÈRE. 

HÉLÉXA, ANNITA. 

Aoniti ouvre la porte du fond et fait entrer la 
jeune fille. 

ANNITA. Entrez, signora... nous n’avons 
plus rien â craindre; voici bien la maison qui 
nous a été désignée par vou'e frère comme 
étant celle qu'il habile. 

HÊLÈNA. Cette porte restée ouverte, celle 
lampe qui brûle... 


ANNITA. Sont des indices certains qne 
votre frère n’a pu s’éloigner... 

ntLËNA. Oui... tu as raison... Mon Dien, 
comme je tremblais en parcourant toutes ces 
rues sombres et étroites! 

ANNITA. Mais qui a pu vous porter à cette 
démarche? car ju^u’alurs je n'ai pu savoir... 

llfxLNA. Silence! ne m’as-tu pas fait la 
promesse de ne [ws m’interroger ? 

ANNITA. Pardon, signora... permettez- 
moi de vous dire que votre frère a fait choix 
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d’un bien \ilain quartier... et d’une singu- 
lière demeure, 

IIÉLÈNA. * La demeure d’un proscrit dont 
les biens furent saisis |>ar les pi rsècutetirs de 
sa famille... Ma pamre Annita, celui qui 
baltitc depuis quelque lieures seulement 
cette triste maison.. . a bien soulfert. 

annita. Voilà que, sans le vouloir, je vous 
aurai attristée... [filte pnurse une porte.) 
.Alt!... voici sans doute la cbatnlire à cou- 
rber... (.t piirl.) Klle n’est pas gaie. (Haut.) 
Voulez-vous vous V reivoser un tuomeiil? 

nbl.tNA, suufi n^pondrey u.v.sise, L.s-tu bien 
sûre que ce ii'esl pas à nous qu’eu voulajent 

ces hommes qui semldaienl nous épier? 

ils ne nous ont (juitlèes qu’au dé'lour de cette 
rue. 

ANNIT.v. fjuelle idée!... combien vous êtes 
ingénieuse à vous tourmenter ! mais aussi, 
pounpioi venir seule ici... la nuit? 

Iiél.lONA. Kncorul... (d part.) Oli ! c’est 
qu’d le fa'.lail, c’est qu’il y va des jours de 
tnon frère... Mais (juand je songe à ce le fuite 
du palais, à celte piésentalion au bal de la 
cour, aux ordres d’.Mexandre... tout nmii 
sang se glace dans mes veines... je Ireudde 
alors..* j’oi pi*ur. 

ANM1A»ÇMN fcrti^unt Vffi //r/r'/Kï, r?~ 
uioriyMe ton Iroohle. Mon Dieu, qu’ave/.-vous | 
encore?.,, vous vodà plus irembianU,* que j 
jamais. . , . 1 

liÊl.tNA. Non... rassure-loi, ce n est rien. • 
anmiA. Le seigneur (.avalcanli ne pmil 
tarder à revenir... j'espère qu’il parviendra 
facilement n dissipi'r vos cr.iiiiles. (.A part.) 

Il larde bien et je coumieuce aus.-i à avoir 
peur, moi. 

liÉl.ÉNA. Oui... ceixmdant cette absence 
m’inquiète malgré moi. 

ANNITA. Si V us vouliez consentir b vous 
reposer un moment dans cette cbaiiibrc , 
poiidanl ce lenqw je verrais au dehors. 
ilÊLtNA. Ob! garde-toi bien de sortir ! 
ANNITA. Trampiilbsez-vous... je ne suis 
pas assez résolue pour aller bien loin... Eli 
bien, ipie dites-vous ? 

Hél.ËNA. All ns, j’y consens, (d part.) 
Mon Dieu, faites que les malheurs que je 
pressens ne. viennent pas m’accabler! 

Klle emre d«ii» U chaïubre à gsuche. 

scem: II. 

Les Mêmes, FAUINELLI. 
anNita, A ta canhiuade. Uassnrcz-vous, 
ma bonne maître-sse, je reviens de suite. 

KUe va ver> la purie. 

FAiïINELU, à Li fenêtre droite, pendant 

xa «taîîrttjÿf. îh]*? nie 

• Annita, Héiéna. 


THÉÂTRAL. 

suis trompé, ce doit être ici. Diable de duc, 
qui s’avise de se servir de moi comme il le 
lerail d’un limier... [EiU ra vert la porte.) 
Abl... c’est la camériste... je vous liens donc, 
mes iK'lles. 

Il dUparaU. 

SCF.NK 111. 

ANNITA, eeule. 

Pativre demoiselle, comme elle tremble!... 
mais c’est (in’elle n’a pas tort. [Elle regarde 
■ autour d’elle.) Aloi aus.si, je crois que j’ai 
|K>iir... toutes deux seules ici. Ma maîtresse 
n’a que trop bien deviné, c’était nous que 
: ces hommiNS s'obstinaient b suivre. Grâce b 
la cunnaissancc du passage qui conduit b la 
Via l.arga, je suis parvenue b nous dérober à 
j leurs pmirMiilcs... ce qu’il y a de plus singu- 
lier, c’est (lu il m’a si'iiiblé voir se destiner 
I sur les murailles Tombre de la bosse de sa 
I inajesléFarinelli. Ce vilain fou est bien capable 
I d'avoir voulu me jouer quel<|ue mécbant 
tour. Ah! mou Dieu I on a frapjié, je erois; 
si e était le fou... je ne veux pas qu'il sache 
que ma maîtresse est ici... oh! ce ne peut 
être lui. (On frappe de notieraii.) F.iicoi e!... 
voilà la peur qui me galo|H’ de plus !>ede..i 
C’est bien, on y va... Je suis folle... c’est le 
seigneur (lavalcami, ce ne |>eut étie que lui. 

Klle va ouvrir. 

SCÈiNE IV. 

ANNITA, FARINELLI. 

ANNITA. Ab! 

FAitlNEl.l.l , à part. C'éuit Win elle... 
(Haut.) Annita ! 

ANNITA, à part. De l'audace, ou je suis 
|MTtlue s’il me croit seule ici. (Haut.) Qu’y 
a-t-il dans celte rencoiUrc qui doive tant 
vous silr|«en;lrc, monseigneur? (.t part.) 
C’était Tombre de sa bosse. 

FABINELI.I. Mais rien, eu elTeC 
AN.MTA. C’est qu’il m’avait semblé... 
FAitlNEl.l.l. Que j’étais surpris... mais 
non... J’ai dit Annita I c’était de la joie, du 
boiibeiir, ma charmante. 

ANMTA. En vérité? 

FARINELLI. Foi de prince des fous, et je 
me félicite de la rencontre, car lu vas m’ap- 
prendre b fiui appartient celle masure. Ce 
n’est pas sins raison, fri|ionnP, que tu t’y 
tiimves b cette beiirede nuit... Allons, [virlc, 
je suis indulgent pour les péchés d’amour... 
car je suis un grand iiécheur, ma rhère. 

ANNITA, te repoueianl. Quelle idée!... 
Tout beau, maître fou. (deer finetst.) De 
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mon côté, je serais assc* ciiricuso de savoir ■ 
ce que vient faire un si haut et si puissant ' 
seigneur, et à celte lieure de nuit, riiez tuiin 
frère, le condottiere Hartutcin. (J part.) .le 
sais mentir quand il le faut. 

rARlsiF.LLl, à part. Elle me trompe... 
(Haut.) Itartulcio! ]>er Dio, voilà un heu- 
reux liasard!... Bartiitcio... mais ce doit <Mrc 
rhomine qu’il me faut... oui, c'est bien 
l'homme que je cherclie. (.1 part.) Que de 
peine |)Our pi'è.server ma mauvaise tête!... 
(Haut.) Avec loi, cara rida, je pn’fererais 
cette masure au palais ducal. ' 

SNNITA. Pour combien d'heures, mnn.sei- 
gneur? prenez garde... E’rancesco ne plai- 
sante pas. 

rARI^ËLI.I, roulant l'rmbras.frr. Allons, 
ne te fâche pas... et puisque la sieur refuse 
mon amour, le frère acceptera proliablement 
quel(|ues ducats eu ècliange du serviui que 
je viens lui demander ; c'est par ordre du 
duc... coudui.s-moi vers ton frère. 

ANXITA, trouMée. Mim frère... est absent 
et ne rentrera qu’au jour. 

FARlNr.l.u. Voilà (|ui est contrariant... 
mais quelle terreur s'empare tout à coup de ' 
tes sens? Tu me trompes, et je veux m’assu- 
rer moi même... 

ANMTA. .Sur l'honneur, messer, je dis 
vrai. 

FABIAF.LLI, à part. Plus de doute, elle est 
là... (Haut.) Oli ! je vois ce que c’est... 
avoue-le, l'beureux mortel auquel tu donnas 
cette nuit ren !ez-\ous dans cette maison... ' 
AJiNITA. Eh bien T | 

FARiNF.l.l.i. Il est dans celte chambre, je ; 
l’aurai eiïarouchè, le pauvre amoureux. 

ANMTA, tiretncHl. Oh! je vous jure , 
mewser. .. 

FARINF.I.LI. Que lu es seule... alors j’ob- , 
tiendrai ce ipie tu me refuses depuis si long- , 
tqmps, un baiser et je me rciire. 

ANKITA. Par exemple! prenez garde ou 
j'appelle. 

FARiNEi.u. Tu n’es donc |>as .seule? |>eu 
ini|xirte, et puisque tu ne veux pas accorder | 
ce baiser, je deviens plus exigeant, il m’en 
faut deux. i 

ANNiTA. Xon pas, s’il vous plaît, ni un ni 
deux. I 

FARi>ELLl. Trois, OU je reste. I 

ANMTA. Quel entêtement! 

FARiNEtXl. Consens ou je double la 
somme. 

ANMTA. Eh bien ! prenez-en quatre et 
partez de suite. (A part.) 11 serait capable 
d’aller jusqu’à la douzaine. [Il t’embram.) 
C’est pour sauver la signora. 

FARINEt.LI.* Quand je te disais que tu bri- i 

guerais tui-mème un jour cette faveur de , 

* Firioelli, AnniU. | 


m’embrasser. ( Il ra mt la porit df la 
rhambre.) J’exécute le traité. 

ANNiTA, virnriint. Où va donc Votre 
majesté ? 

FARiNEi.u. Per Dio, ma tsulc belle, tu 
m’as enlevé le |m'u de raison qui me restait. 
Au revoir, mia cara. (/! /ait un niijne d'adieu. ) 
Mon nis Alexandre me fait faire là un bien 
vilain métier. 

.SCl'iNE V. 

A.NMTA, puii LORENZO. 

ANMTA. Enliii!... il était temps... le vi- 
lain Itossii. .. il m’a fait une frayeur... c’est 
qu’il est eutreprenant comme pourrait l’élre 
le plus joli garçon de la Toscane... .Mais que 
veiiail-il faire ici?... oh! quelque nouvelle 
folie du duc à satisfaire sans doute... il est 
bien loin, c’est tout ce qu’il me faut. 

L0REN7.0, entrant rivement.' C’est loi, 
Annita? ta maîtresse, où est-elle? parle, 
parle vile ! 

ANMTA. Rassurez-vous, mes,ser... la si- 
gnora est là, dans la chambre de son frère. 

roiiENZO. Enfin je la retrouve... cette 
mai.son, dis-tu... 

ANMTA. E'st celle qu'a louée messer Ca- 
valcanti. 

LORENZO, d part. Oui... c’est pour le voir 
qu’elle a commis cette imprudence. (Haut.) 
Mais dis-moi, mes.ser Cavaicanli serait-il 
avec sa sœur? 

ANMTA. Ma maîtresse est seule. 

LORENZO. Préviens-la donc de mon arrivée 
et laisse-uous. 

ANNITA. .l’obéis, messer. 

Ktle tort par la gauche. 

LORENZO. .Se hasarder ainsi à celte heure 
dans cet horrible quartier, quelle impru- 
dence!.. . Mais quel motif a pu |>orler lléléna 
à tenter cette démarche?... c’est |iar oixire de 
son frère peut-être... que lui voulait-il ? Oh! 
ilepuis la scène qui s’est |>asséc hier, pour 
moi plus un moment de refios! 

SCË.M-; VI. 

IH'XIvNA, LORENZO. 

llfciÉNA. Lorenzol... 

LORENZO. Mon lléléna... je le revois 
enfin, loi, l’objet de tous mes rêves d’amour 
et de bonheur, combien lu m’as donné d’in- 
quiétude et de tourment! 

iiF.i.én.a. J’ai été cruelle, je Tavoue, mais 
tu me pardonneras... 

l.ORF.NZu. Quitter ainsi le palais de ma 
mère, seule, la nuiL.. mais dans quel but? 

’ Annita, Lorenio. 
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HËLËNA. Je devais voir Gavalcaiiti celle 
nuil même... demain il eiU été Irop lard 
pcnl-êlre. 

LOHENZo. Trop lard!... je ne puLs le com- 
prendre.. . mais conirc ce danger (jui le me- 
nace ne pouvais-lu réclamer l'appui de Ion 
liancé? .Mon lléléna, j'ai vu le duc el lui ai tout 
avoué, mon amour el mes espérances... Eh 
bien, rel amour il l'approuve, et bientôt... 

llÊLÉXA. .\rrètc!... loi mon liancé ! Hé- 
las! jamais (;.ivalcanti ne consentira ii donner 
sa soeur à celui qui s<‘ dit l'ami, le favori d'A- 
lexandre. Le duc approuver notre amour... 
c’est impossible. 

i.OBï>/.0. Mais d’oô le vient celte ter- 
reur?... Au nom du ciel explique-toi. 

HÉl.ÉNA. Si lu savais combien mes craintes 
soûl horribles... Mon Dieu! que l'incerlilude 
eslun alîreuxlourmeut... Mais je dois parler, 
tout le dire, car lu le sauveras, loi, tu le sau- 
veras malgré lui... tu le sauveras, car c'est 
Dieu qui l'a conduit ici pour remplir celte 
sainte mission. 

LOBEA7.0. Calme cette agitation.. . 

hélExa. Me calmer, cpiand l'échafaud se 
dres.se |X)iir mon malheureux frère. .. Dis-moi 
maintenant si je puis croire que le duc ap- 
prouve notre amour. 

LOBEX/.O. lléléna ! 

HÉLÉXA , vivemnil. Sache donc qu’en se 
présentant ce matin au palais Ginori, Caval- 
canii était guidé par un tout autre désir que 
celui d'y revoir sa sœur... Ah! mon ami, 
qui pouvait me faire penser qu'un jour je 
verrais mon frère se réjouir d'es|)oir de se 
rendre criminel! 

I.OBEX7.0, « part. Oui, cet affeux serment 
que lui aussi prononça. (Haut.) Mais ([ui a 
pu le dire... 

hEi.Exa. l.ui-méme s'est chargé de ce 
soin.. .Oh! j'enlends encore res funestes |>a- 
roles sorlir dosa bouche... Héléna , me dit-il 
en me quittant , il faut faire taire cet 
amour qui parle si haut li ton cœur... l’auvre 
sn-ur, si jeune et avoir déjà tant souffert... 
Oh ! mais ion âme a inôri vile au milieu de 
tant de douleur, et tu peux, tu dois me com- 
prendre. Tu le sais, Alexandre a fait assas- 
siner notre vieux père, tu as vu mas.sacrer ce 
noble v ieillard presque dans les bras d'eu- 
fanl... Eh bien! le temps est venu où mon 
poignard doit le venger. 

LOHEXZO. Cette réconciliation n'était donc 
que feinte, je devais m'y attendre. 

hëlEna. Il aura |>en.séque la dissimulation 
seule ]wuvait em|)ètherson projet d'échouer; 
de là l'accueil qu'il te fil hier, quand au 
fond du ( œur il conservait pour toi une haine 
implacable. Juge quelle fut mon inquiétude, 
lorsque ce soir ce billet me fut remis. 

Elle le lui donne. 


I.ORËXZO, tuant. O Mon Héléna, demain 
Dieu aura permis que le martyr de la Tos- 
cane .soit vengé... Florence sera libre, ou ton 
frère aura cessé de vivre... .Adieu, ma sœur; 
du haut du ciel je veillerai sur toi, comme le 
fera sur celte terre le comte Strozzi , auquel 
je te cxjufie. • (.1 pari. ) Slrozzi , toujours 
.Strozzi! 

HEI.É.XA. A peine j'eus jiris connaissance 
de ce fatal écrit, que, seule, je quittai le pa- 
lais; je voulais voir mon frère, me jeter à ses 
pieds, le supplier de renoncer à cet horri- 
ble projet, car si notre père en mourant lui 
fit jurer d'élrele soutien de son Héléna. 

SCÈ^E vil. 

Li;sMf.HES,CAVAI.CA\TI,pMuSrn0ZZI’. 

CAVAi.CAXTi. Il lui ordonna aussi de vivre 
pour la vengeance. 

hêi.Ena. Cavalcanti ! 

I.0BEX7.0, bat. C’est lui!.,. 

CAVAi.CANTi, à Ilélènt. Est-cc donc ainsi 
que tu .sais obéir è ton frère! (A Lurenzo.) 
Quant II vous, monseigneur, quelle que soit la 
surprise que me cause la présence de ma sœur 
en ces lieux, elle ne saurait égaler celle de 
vous voir l'y accompagner. 

I.OBEX7X». Héléna vient ici chercher un 
frère, ne puis-je e,spérer y rencontrer un 
ami? 

CAVAI.CANTI , arec méprit. Un ami... 
oui., .jadis, il est vrai, nous fûmes unis par ce 
lien sacré, que lu sus rompre et dont je rou- 
gis aujourd'hui. 

EotiENZO. Cavalcanti! 

CAVALCANTI. Tu as voulu me revoir, dis- 
tu? écoute-moi donc, car je te dirai, tu es 
venu ici non pour y accompagner cette jeune 
fille qui s’y est rendue seule, je le sais; lu t’y 
trouves, toi, jiarre que sous le vain prétexte de 
me demander raccomplis.sement d’une pro- 
messe faite |var ma mère mourante, tu n’as 
d’autre but que celui d’épier mes actions, de 
sonder mes (ilus secrètes pensées. 

HÉLÉNA. .Mon frère!. .. 

CAVALCANTI. Eli bien ! cette proines.se ne 
s’accomplira pas, non.. . car elle ignorait, la 
pauvre femme, qu’en te confiantsa fille, c’était 
la vouer è la honK' et è l'infamie. 

HÉLÉNA. Mon Dieu 1 

l.ORENZO. oh! lais-toi! tais-toi ! 

CAVALCANTI. Tu connaîtras toute ma pen- 
sée... apres l'ajxistasie, la délation, n’est-il 
pas vrai ? Après la honte d’avoir violé le ser- 
ment d’affranchir ta patrie des exactions d’un 
tyran qui l’opprime... l’infamie... que dis-je! 
la gloire de livrer tes frères. . . mais avant qu’il 

' Héléna, Cavalcanti, Lorenzo. 
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en soit ainsi, le fer que tu portes suspendu à 
ton côté aura traversé ma poitrine. 

LonEMZO, »e rontf'nant à peine. Héléua! 
Héléna !.. . 

CAVALCANTl. Mais ton sang scrait-il donc 
glacé dans tes veines ? que faut-il faire pour 
le ranimer ? Si les paroles sont sans effet, 
peut-être qu’en y joignant l’action... 

HÊLÉNA. Ciel! et personne., mon Dieu*. 
CAVAI.CA.NTI. Rien... Eh bien ! puisque 
tu semblés ne pas me comprendre, je saurai 
te forcer à agir... Vois ou moi le plus cruel 
ennemi de ton duc, celui qui a juré sa mort. 
Car j’ai juré aussi, moi. 

LORE.NZO, trés-ralme. Je le savais. .. 
CAVALCANTI, furieuæ. Mais qu’alieud»-tu 
donc pour me livrer? lu gardes le silence? 
Eh bieni puisque le sort des armes ne peut dé- 
cider lequel des deux doit vivre ou mourir... 
Il tire ion poignard et le dispose à frapper. 
HÉLÉNA, »e jetant entre eux. Tue-moi la 
première, car tant que j’existerai, nul n’at- 
tentera aux jours démon époux. 

CATALCANTi, larepoussant. . Veux-tu donc 
aussi que je te maudisse ? 

LORENZO. Tu l’as entendu, frappe ! si tu 
oses te rendre fratricide **. 

H jette son épée k terre. 
STROZZI, entrant et lui arrêtant le bra». 
Arrête ! 

CAV^ALCANTi, 6ae et ee maîtrisant. Oui... 
Elle en mourrait ! Oh ! mon père, mon père. 
HÉLÉNA. OÙ suis-je, mon Dieu ? 

CAVAI.CANTI, après un lontj eombat et re~ 
gardant tendrement sa saur. Ma soeur ! 
Ah! dans les bras de ton frère *'*. 

HÉLÉNA, à Calearanti gui ta conduit vers 
sa chambre. Pense à notre mère. 

Cavalcanti remet Hdlênn aux soius d'Annita et 
l'arcompagne jusqu'à la porte de sa chambre; 
Héléna sort en jetant un regard d'amour à 
Lorenzo, de terreur sur Slrozzi. 

SCÈNE VIII. 

CAVALCANTI, STROZZI, LORENZO, 

STROZZI. Comte Lorenzo, consentez II être 
mon prisonnier jusqu’il domain. 

Il ramasse l'épée de Lorenzo. 
LORENZO , avec audace. .Merci de votre 
courtuisie, messer. ..Songez que si j’ai pu re- 
culer devant Tliorreur que m’inspirait l'idée 
de verser le sang d’un Cavalcanti, il ne serait 
à vous ni jinident ni sage de lenter la même 
épreuve. | 

STROZZI. Des menaces!... il faut cepen- 
dantqu’il en soit ainsi... vous êtes seul et sans 
*nnes, monseigneur. * 

'^Cavalcanti, Héléna, Lorenzo. 

Slrozzi, Cavalcanti, Lorenzo, Héléna. 

StrozzI, Cavalcanti, Héléna, Lorenzo. i 


LORENZO, tirant un poignard de ion sain 
et s’emparant de ta porte. Venez dune vous 
emparer decelle-ci.. . Eh bien, <(u’altendez- 
vous? Je vous garderai le secret, mes.ser; 
mais n’oubliez pas que pour arriver jusqu’au 
cœur de celui dont la vie, toute infâme qu’elle 
soit, est encore nécessaire à la tram(uillilé du 
peuple.il vous faudra marcher sur le cadavre 
du comte Ia.>reuzo de Médicis. 

STROZZI, prêt à s'élancer. Oh ! pour la 
seconde fois sois maudit. 

CAVALCA.NTl, le retenant' . A ton tour ar- 
rête ! 

STROZZI , se remettant et arec calme. Tu 
as raison... le suivre serait nous perdre peut- 
être. et son amour me répond de son silence. 

EARINELLI, bas, paraissant à la porte. 
Oh ! ob ! je viens ici cliercber deux colom- 
bes, et j’y rencontre deux faucons... voilà 
qui me contrarie... Attendons qu’ils s’éloi- 
gnent. 

Il va au cabinet et s'j cache. 
STROZZI. Que Lorenzo abandonue ses frè- 
res et foule aux pieds ses serment-, (|u’il fasse 
tout pour paralyser nos cIIotIs, je le com- 
prends; mais je le crois encore lro|t noble 
cœur pour se rendre coupable d’une ignoble 
délation. 

CAVALCANTI. Quand bien même il s’agi- 
rait des jours de son duc... lairetizo e.st un 
infâme, te dis-je, un vil délateur que j’eusse 
frappé sans remords si je n’avais eu pitié 
d’Héléna. 

EARINELLI, dans le cabinet **. Ceci m’a tout 
l’air d’une conspiration. 

STROZZI. Tu es injuste. .. lAirenzo présen- 
tera sa poitrine aux coups de.stinês à Alexan- 
dre, et ne commettra pas l’action d’un traître, 
j’en suis certain. 

EARINELLI. Bravo.Lorcnzino. .. pour te ré- 
compenser, Alexandre t’enlèvera ta fiance. Si 
je pouvais m’estpiiver... 

CAVALCANTI. Mais cependant... il n’y a 
qu’un moment... ‘ 

STROZZI. Je voulais le retenir et tenter en- 
core de le ramener à nous. [.Soupirant ) 
Puis-je II 'avoir pas d’autres craintes que celles 
qu'il m’inspire! 

CAVALCANTI. Que voulez-vous dire’**? 

StrozzI va fermer la porte. 
EARINELLI. Oh I oh ! me voilà pris au tré- 
buchcL.. Corbœuf. .. etfori é d’entendre mal- 
gré moi... 

STROZZI. Hélas ! je dois te l’avouer, 
chaqtie jour amène une nouvelle défection. .. 
chaque heure m’enlève une de mes esp^ 
rances. 

EARINELLI. (Ja devient intéressant... 

' Cavalcanti, StrozzI. 

*' t'aivalcaoti, StrozzI, Earioelli. 

’" Stroiii, Cavalcanti, Farioelli. 
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CATAICANTI. Expliqiiez-TOus. I 

FARINELLI, à jmrl. Oui...|iarle, Brutus. 

STROZZi. Kli bien , l'abandon de Lorenio 
a jeté le découragomeni parmi les nùtrcii; 
tous sont prêts à oublier leur serment. 

CAVAl.CA.N’Ti. Les lâches... mais mieux 
vaut la mort que l'exil ce[x-ndanl. 

STBOZ/.I. .Mieux vaut l'exil avf* l'esiié- 
rance... Il faut nous résigner ami, et quitter 
Elorence. ' 

CAXALCANTI. .Sans être vengé... jamais! 

FABIAKI.U. oh! le cannilul. 

STBOZZl. .Mai.s que fcras-lu .seul et sans 
appui. 

CAVAi.dANTi. Diissé-je le frapper au mi- 
lieu de ses courtisans, je le tuerai, Strozii, 
je le tuerai comme il a tué mon vieux |wrc. 

FARlNEl.Lt. 1, empereur du Mexique sur 
son gril n'était pas plus mal â l'abe que moi 
dans ce cabinet. 

STBOZZI. Te sacrifier au bonheur de tous, 
voilà qui est noble cl grand ! mais, hélas ! 

CAVALCANTI. Au bonheur de tous! Oh ! 
détromiM-z-vüUs... que in'imixirtc à moi et 
Florence et ses nobles, scs discordes [Xiliti- 
qufs sans cesse renouvelées (xtr l'ambition... 
que m’importe ce joug de l étranger, ce.s vi- 
ces devenus incurables, que m’imjMirle cette 
ingrate patrie tpii paja mes seTvices |)ar l’exil 
et réchafaïul... c’est mon itère qui me crie 
vengeance, mon pi-re impitoyablement mas- 
sacré.. . mon père enfin dont il faut, dont je 
dois punir l’assassin. 

STBUZZI. Que foras-tu î 

CAVALCANTI, vtveinint. Le duc a rejeté 
ma soumi'sion, vous le savez; cependant je 
puis encore entrer au palais... Si mon es|«)ir 
n'est pas Innnpé, demain, Andréo (iavalcanli 
sera vengé... je vous le jure. 

.sTBOZ/.i. Tu le veux... je ne puis te voir 
seul tenter ce gratid des.sein... Demain, as- 
semblé par mes soins sur la place du palais 
ducal, le peuple et les amis (pii nous sont 
restés fidèles seront prêts à le secourir... mais 
quels sont tes moyens ? 

CAVALCANTI. Je Ile puis vous le dire en- 
core... ce soir je vous les ferai connailre. 

STROZZI. A ce soir donc ! et que u desti- 
née s’accomplisse. 

CAVALCAN IT. Dieu m’est té'moin qu’aucune 
pensée d’ambition n’a germé dans mon âme. 
Venger mon père et mourir.... .Mais elle...* 
Hélas 1 pauvre Héléna... n’oubliez pas que là 
repose la fille du martyr... Btrozzi, si son 
frère ne doit plus lui servir d’appui en ce 
monde, si son frère doit mourir, qu’elle soit 
votre fille. 

Il entre chez sa sœur ; Stroui soit. 

* Cavalctnti, BironI, Farinelli. 


SCÈNE I.\. 

FAIUNELLI, $eul. 

Ouf! je viens d’en entendre de belles... 
double fou que je suis ! me fourrer de gaieté 
de ca'ur dans un tel guêpier et pour le ser- 
vice de ce bt-lître d’Alexandre.. . je crois que 
j’en tremble encore... si ces cann hah s m’a- 
vaient api rçti, d'un grand coup d’éfH'C ils me 
clouaient à la muraille, exaclenicnt comme 
on embroche un papillon à l'aide d une épin- 
gle à friser. Lrs féroces ! .\h ! mon fils, les 
oreilles ont dO diablement le linler depuis une 
vlenii heure. Il est aucoin de celle rue,il attend 
le signal... le donnerai je ou ne le donne- 
rai-je pas? je suis sùr qu’il me maudit.. . Dé- 
cidément je ne puis le l.iis.ser ainsi en senitr 
nelle perdue. (/( va vert la porte.) Farinelli, 
Farinelli, vous faites là un dangereux métier... 
Allons, le signal. 

NOCTLRNE. 
rRBiiiiR r.ocpi.n. 

« 

F.AlilNBLl I. 

Abordant au rivage 
Quand lcj«Hir fuit. 

L’amnur, tout le bocage. 

(flisac sans bruit. 

Bientôt dans la nuit sombre 
Krrcnt drs {>a«, 

Deui VOIX disent dans l'ombre : 

Aimons tout bai. 

DBl'XibiB ( OCI'LET. 

TiunA VOIX, «fons la roulittt. 

S'il vient seul a paraître 
Au rendfa-vous. 

L’aiitühl. sous la friiôtre. 

Frappe d( iix roups ; 

Ou bien, s il doit attendre 
.Assis en bas. 

Il dit. d'une voix tendre ; 

Cbaiitons tout bas. 

QLATIOK. 

(.xni.xitLLi et les trois voix. 

Douce nuit sans (‘tuiles 
Cache eu son cours 

Aux pliA de se» long voiles 
Bien des amours. 

Que de voix sur la terre, 

Pleines d app.is, 

Disent dans le mystère : 

Aimons tout bas ! 

SCÈNE X. 

ALEXANDllE , FAlllNELLI , CELLINI , 
DEGLI; Seigneurs, ht tuni tout maniuét. 

FARINELLI. Alluii.s! mauvaise meule, fau- 
dra-t-il vous tirer les oreilles i»onr vous met- 
tre sur le pas ? Avant tout, chassez le nez au 
vent et à voix basse. 
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LES EXILÉS 

Au xaxdbï.* Voyons, foii, qu’as-tu fait de- 
puis nue heure (lue nous atleuduus au coiu 
de cctle rue uiauuite? 

fabixelu. Si un de tes sujets t'avait re- 
connu ainsi enihusquii, l’env.o lui serait bien 
certainement venue d(( sen er les cordons de 
sa bourse... Wais lu n’as pas besoin de tant 
de piécaulions |X)ur les tondre, ce» pauvres 
n)uuion.s. 

LE DUC. Oh! tu m’as ôté toute envie de 
rire. 

FAIUNELU. Vraiment!... 

LE nota Voyons... qn'as-tu fait? 

FABixKLLi. D’abord , j’ai découvert une ! 
couspiraiiun. ' 

LE du;, l u es fou ! 

PARIXEI.LI. Jem’en einrifie; mais aussi bien 
la chose n'est pas pressée... 11 est seulement 
que.stion de te |Milgiiarder. .. Nousypen.se- 
roiis demain. ( Jous ritnt. ) liiez tant qu’il 
vous plaiia, à demain les affaires séricicses... 

La plus iui|M)rtante, pour ce soir, est d’enle- 
ver cette petite... Opendant, cette con.spi- 
ration... h tout bien considérer, mérite qu’on 
y pense. 

LE ncc, surtant de sa rêverie. Trêve de 
railleries , ou de par le diable , je te fais un 
mauvais parti. 

FARt.NEi.Li, à part. C’est toi qui es le dia- 
ble. ( Haut, et runirefaisani te bue. ) Cor- 
boeuf! je ne raille nullement, et n’attends de 
toi aucune reconnaissance.., de la part d'uu 
prince, la chose est trop rare. 

LE DLL. Eh bien ! cette belle 7 
FABt.NELLl, a la porte et foisant reijarder 
Alexandre par la serrure." Tiens, regarde, 
mauvais prince.,, Je vois sur la figure com- 
bien est grand l'amour que tu portes <i tes 
sujettes. 

LE nue. Iléléna ! c’est elle enfin. 

FARIXELLI. giic (lécides-tu? 
le duc, regardant, gu'elle est belle ! .Mais 
à côté de cette femme, il y a un homme , et 
cet homme est Cavalcanli. 

FABlSiKl.l.I. Sou frère?... un gaillard qui 
ne plaisante pas. , . celui qui voudrait te. . . 

Mais encore une fois, h demain les affaires 
sérieuses. 

LE DUC. Farinrili ! ! 

FARIMULI. C’< St juste... c’est ju.stc ... Je 
me lais. Voyez le beau dommage! s’il se fâche, 
ce frère qui nous gêne... eh bieu! ne som- 
mes-nous pas quatre... ctbienarnié.s... Es-tu 
décidé? 

LE DUC. Oui, car ce coup frappera en mi-me 
temps et notre beau cousin dont la morale 
me fatigue, et cet orgueilleux Cavalcanli que i 
je hais de tout cœur. | 

Dagli, Alaiamlre, Fiiioelli, Ccilini. 

" Aleuodrt, FariMlli,Degli, Cellini. 
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FABINELM, (i port.* One raesserSatanas te 
rmifonde. ( llaal. ) Allons, venez, vous au- 
i très. ( Il tire ya, ip'e, nia s au heu tlu fer, 
I il lire une luuÿue plume de paon; le Duc et 
tes .Seigneurs se mettent d riir. ) Silence ! bé- 
I lilies... (iette é|)ée est d’un nouviau genre, 
i j’en roiivieiis; le tour est excellente! coûtera 
: cher à celui dont il me vienL.. i.a que c’est 
I de ne pasvéïilier ses armes avant d’entrer 
en caiiqvagne! 

LE DUC , il pousse du pied Vrpée que Lo~ 
remu a laissée. Tiens I et à l’a-uvie... 

FARlNELLi, rejardont à la p rte.*' En mo- 
mcul — ... Si je ne me tiouqie, tu as mal 
vu. — l.e lier Cavalrauti repise, et la belle 
vient se jeter d’elle-meme dans nos filets... 
Regaide. 

LE DUC. Par la Pâijues Dieu I lu as raison, 
et ceci me fait changi r d'iciée. 
fakixelli. Quel est ton piojet ? 

LE ni'c. Je veux parier à cette jeune lülo. 
FABlBELLl. Essayer d’obtenir par ton mé- 
rite ce (|uc lu voulais t'approprier par la 
force... 'Puas bonne opinion de toi... 

LE DUC. Eloignez-vous et soyez prêts au 
prcmiersigi,aI. (.lt’eto’ni.)*** Poi, dans cette 
chambre, aussitôt (|ue l’entrée eu sera libre... 
à l'aide de ta ceiuture assure-toi du dor- 
meur. 

CELLIM. Mais s’il s’éveille? 

LE DUC. De par le duc, qu’il soit ton pri- 
sonnier; s’il rcsi.ste — souvieus-loi que sa 
tète est mise à prix, et (|u il meure. 

Le Duo et Cclliiii se rciireul dans I angle de la 
cbaiiibre, Farinellt daim le cabtuet, les autres 
daim la rue. 

SCEMi Xi. 
le DEC. HÉLÉ.N.A. 

Aussili)! l'arrivée d'IIéléiia , Cellini s’iiilroduit 
dans la l’hambrc. 

IIÉLÉNA, sans voirie Duc. Grâce à ce pas- 
sage , Aimila sera bieiiiôl au palais,.. Mon 
iBiii frère ! il rt i>'- ;. .. Puisse un doux et bien- 
faisant soiiuii .Ilui laireoublicTseschagriiis... 

Ah ! ces funestes idées de vengeance le per- 
dront. 

LE DUC , masque. Et moi , je puis le sau- 
ver. 

IIÉLËNA. t.iel ! ! (i.lle reut s'élancer rers 
la chambre, le iJuc ta relient.) Mais qui êtes- 
VOUS , niosser , vous qui avez osé vous iütro- 
duin* ici ? 

LE ouc. Oh I daignez m’eniendre, vous qui 
êtes si helie. 

Karinrlli, Aleiandri', Degli, relliiiî. 

** Ale&iiidre, Farinelli* Setgaeuri au Tuod. 

*** Cehioi, AleiaodrCÿ .Scigoeurf* Fêrinelli. 
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HÉLÉNA. Mon Dieu ! celle voir... Oh! c’est 
impossible ! lincore une fois, qui êtes-vous, 
messer? 

LE DUC. Qui je suis... Kcoulez , Hêlêiia , 
un homme a conspiré contre le duc, et cet 
homme est votre frère; déjà condamné à 1 exil, 
il a osé reparaître à Florence. 

HÉLÉNA. MaLs celte recommandation de 
l’Arétin. 

LE DUC, avec force. Sera sans puissance. . 
Cavalcanti a osé reparaître à Florence sans 
l’ordre du duc, et, |>ar ce seul fait, a mérité 
la morL 

BÉI.ÊNA. Vous me faites frémir... Mais au 
nom du ciel , qui f tes-vous î 

LEDUC, eonlinuani et rirrment. Dénoncé 
au doc , demain , ce soir peut-être , il sera 
arrêté , exécuté sans délai ; quiconque lui 
donnerait asile serait puni de la méine peine ; 
quiconque laisserait échapper une parole de 
pitié aurait le même sort que le coupable. 
Four lui, plus d’es|toir... F-t cependant cet 
homme je puis, je veux le sauver. 

HËI.ËNA. Que dites -vous? .Mais ce n’est 
point une illusion.. . Cette voix... Mon Dieu ! 
j’ai peur ! 

LE DUC. Oui, je veux le sauver, car je l’ai 
dit: cet homme est votre frère. ( Usedécou- 
rre le rieatje. ) Je vous aime, lléléna, et veux 
que vous soyez à moi... 

HË 1 .ÊSA. Ciel! lcduc!(f/f« tombe sur 
une chaise. ) Venez à mon aide, nutn Dieu ! 

LE DUC, arec passion. Héléna, oh ! ne re- 
pousse |vas mes vteux , ne me refuse jvas ce 
bonheur que j’appelle de toutes les puissances 
de mon .Ame, ce ixmbeur (arec presijue de 
la colère) qu'il me faut, que je veux enfin... 
IlËl.ËNA. lAlonseigneurl 
LE DUC, avic plus de douceur. Alais je 
l’aime, et veux (|ue tu partages mon amour. 

HËLËNA. Vous aimer... moi... mais c’est 
impossible. 

LE DUC. Impossible, dis-tu... Oh! prends 
garde, prends garde, jeune fille... Tu neron- 
nais pas Alexandre... Cet amour, vois-tu. cet 
amour auquel je sacrifierais tout s'il se chan- 
geait en haine. .. il deviendrait terrible... Ilé- 
léna, vcux-lu sauver ton frère? 

HÉLËNA , à genoux. Grâce [votir lui , et 
pitié pour moi! 

LE DUC, la rcletanl arec violence. Pitié... 
pitié pour toi qui refuses, (|ui repousses mon 
amour... Oh! non pas... (.1 part. ) Insensé 
<iue j’étais. Farinelli le disait bien, l’ange ne 
peut appartenir au démon. ( Arec dépit , et 
haut. ) Tu ne peux m’aimer, n’est-il pas vrai, 
car ton coeur apisirlienl à un autre. Kh bien! 
cet autre, il faut l'oublier, je le veux... L’a- 
veu de cet amour .serait son arrêt de mort... 
Tu vois bien que si tu l'aimes, lu dois l’ou- 
blier. 


iiÉl.ËNA, avec sanglots. L’oublier! mais il 
est mon fiancé devant Dieu. 

LE DfC. Il le faut, et je sauve ton frère... 
Un mot. Héléna , et Cavalcanti est libre ; un 
refus de ta bouche, et dans une heure sa tête 
roulera sur l’échafaud. 

HËi.ËXA. ' Ah!... TOUS me faites horreor! 
LE DUC. Malheureuse! 

HÉLÉNA. Pitié , monseigneur , pitié pour 
mon frère ! 

i.E DUC. Encore une fois, sois à moi, et tont 
est (vardonné. 

HÉLÉNA, avec noilesse. Oh! jamais, ja- 
mais , duc de Florence ; souviens-toi qu’un 
Cavalcanti sait mourir, mais se déshonorer 
jamais , te dis-je. 

LE DUC. Eh bien ! donc, à moi mes maîtres! 
Tous veulent l’emparer d’Héléoa, qui leur 
^bappe. 

HÉLÉNA. Mon Dieu! Mais, que se passe- 
t-il donc ? J’en deviendrai folle. ( Cri dans 
la chambre. ) Ah ! 

HÉLÉNA. Mon frère!... Ils l’auront assas- 
siné. . . Oh ! soyez tous maudits ! 

LE DUC. Obéissez, vous autres. 

SCÈNE Xll. 

Les Mêmes , CAVALCANTI. *** 
HÉLÉNA. Ah ! 

Elle se précipite vers son frère qui, l’èpêe à la 
main, l’entoure de l'autre bras. 
CAVALCANTI. liches!... Vous aviez pensé 
qu’un de vous suffirait pour assassiner un 
homme endormi. — Et de quel droit, mes- 
seigneurs, violer ainsi mon domicile? 

fahinei.li. Le conür-temps est Qcheux , 
j’en conv iens. 

CAVALCANTI. *"' Misérables ! cette jeune 
fille est ma sœur ; le premier de vous qui 
bouge est mort. 

LE DUC. Allons, sus, vous autres, et faites 
ce que j’ai ordonné. 

CAVALCANTI.*”” Lui ! c’est loi ! Oh ! c’est 
l’eiifcr qui t’a inspiré cette infamie pour te 
livrer à mes coups... 

Il quille Ilèlèna et le précipite sur le Duc dont 
le masque tombe; pendant ce temps, les Sei- 
gneurs enlèvent lléléna. 

HÉLÉNA. Mon frère! 

CAVALCANTI. Au nom du martyr de la 
To-scanc , reçois la mort. ( Iis te battent , le 
duc blesse Cavalcanti, qui tombe. ) Ah ! 

■ Hélén.i, llci.andre. 

** .VIev.vndre. lléléna. Farinelli, Degli, 

Cavalcanti, Héléna, Farinelli, Alexandre, 
Seigneurs. 

lléléna, Cavalcanti, Farinelli, .Alexandre. 
" lléléna, CAvalcanti, Alexandre. 
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I,ES EXILES 

FARINELLI. Corlxpiif ! ccci passc la plai- 
santerie; fuyons, monseigneur. 

Il entraîne le Duc. 

SCÈNE XIII. 

CAV.VLCANTI, mourant, STUOZZl. 
CAVALCANTi. Iléléna — à moi. — Mon 
Dieu — à moi ! 

STBOZZI , t'arrélanl à la porte. Que si- 
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gniüe ce tumulte. ( À percevant son ami. ) 
Ciel!... Cavalcanti. .. blessé... mort peut- 
être... .Mais non, il revient à lui. 

CAVALCANTI. Héléna — ma sœur — EI)- 
renzo, sauve-la et je le pardonne — mon père 
— infâme duc. 

Il s'évanouit. 

STR07.ZI. Aleiandre, tu viens de mettre 
I un {>aignard dans la main de celui qui nous 
[ vengera tons. 


ACTE TROISIEME. 


Uue Mlle au palaii (linori. — Portes sur les côtés, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LORENZO, assis devant une table; deux 
Pages. 

LORENZO, au premier Page. Allez, et que 
cette affaire s’iostrui.se aussitôt. (Le Page 
sort ; Lorenzo, à l’autre Page, en lui don- 
nant une lettre.) Au seigneur Cavaleanti, 
dans la Via Rossa... .Songe, Piélro, que je 
compte sur la discrétion. (Mouvement de 
Pietro.) Tu m'es dévoué, je le sais. (Le 
Page s'incline et sort.) Puisse Cavalcanti me 
comprendre! (ttruit de. trompettes.) Quel 
est ce bruit? 

UN CRlECn, dehors. Au nom de Son 
Altesse séréni'sime le grand duc : Avant 
appris que plusieurs proscrits ont osé re;»- 
raître â Florence, défense est faite â tout ba- 
bilant de leur donner asile ou secours, sons 
peine de mort Récompense est promise à 
qui les livrera. 

LORENZO. Que signilitt celte proclama- 
tion?... qui donc a pu décider Alexandre à 
cet acte de rigueur qui va réveiller tant de 
bainé... De la haine, du mépris plutôt, voilà 
ce que peut inspirer cet bomuie. Lâche dé- 
bauché, tyran cruel, tel est Aleiandre, tel est 
le souverain qui oppritne notre lK>ile |>alrie. 
Oh! Strozzi, Slrozzi! toi qui me mépiise.s et me 
maudis, lu ne sais pas quels sont les coiiibats 
qui se livrent au fond de mon cœur, lu ne 
sais pas combien il en coilie pour ne pas être 
ingrat ! Celte opposition constante envers 
moi-mèine me fatigue et m’obsède... .Mal- 
heureuse Florenccl... Mais .limita que je 
n’ai pas revue de toute celte journée.. . que 
SC sera-t-il passé, mon Dieu? tnalgré moi un 
vague pressentiment me remplit de terreur ! 

PIETRO. Monseigneur Fariiielli. 

LORENZO, d part. Le bouffon ! (Haut.) 
Qu’il entre... puisse-t-il iTètre question que 
d'une nouvelle folie ! 


— Au premier plen , à gauche , une porte secréte. 

SCÈNE II. ■ 

FARINELLI, LORE.NZO. 

PARtNELLi. Tu vas m'en vouloir de venir 
ainsi troubler tes méditations; mais rassure- 
toi, mon beau cousin; si comme d'habitude 
tu refuses la partie que, par mon organe, te 
fait pro|iosi‘r notre gracieux Alexandre, je te 
laisse 5 tes rêveries, non qu'il m'ait dit de 
t’amener de gré ou de force... mais j’ai pour 
habitude de commenler scs ordres. 

LOiiENZO. Et de les exécuter suivant votre 
1)011 plaiir? 

EARi.NEi.l.l. .le l’avoue... sans cette ma- 
nière d'agir, où di.ible en serais-je? 

LOIIENZO. Eh bien... je suis prêt à obéir 
au ])rince ; parlez, de quoi s’agil-il ? 

FARINELLI. l'ourbe !... paroles de courti- 
san et qui se traduisent par celles-ci : J’o- 
béis quand il me plaiti 

LORENZO. Toujours railleur, signor Fari- 
iieili... mais je suis peu fait, vous le savez, 
pour les iiarlie.s de plaisir dont Alexandre est 
tarit avide .. ainsi... 

FARINELLI. Corbeuf! notre cousin, celle 
dont il s’agit doit être de voire goûl. .. 

LORENZO. De quoi s’agit-il donc? 

FARINELLI, Cobservani et avec intention. 
Oh! peu de chose... de statuer sur le .sort 
des trois ou quatre rebelles qui s’avisent de 
conspirer. 

LORENZO. Grand Dieu ! 

FARINELLI, iohserrant. Ceci vous émeut? 

LORE.NZO, Iruutdé. Et les coupables sont au 
pouvoir du duc? 

FARI'EU.L l’as encore... mais des ordres 
sont donnés... et la chose ne jieut tarder... 

LORENZO. .Mais... leurs noms... 

FARINELLI. Oh ! quant i leni-s noms... 
Alexandre te les fera connaître lui-même. 
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LORENZO, à part. Je tremble... (//au/.) 
Mais vous ête< sûr... 

VARINEI.U, avec lualice. De quoi?... je no 
suis sûr de rien en sériié, et par .Mumiis, 
mon patron, je ne reremliqne nullement le 
tiiro et les foiirtions de ehef de la |X)lice 
ducale. 

LORENZO. l’nuvez-ïous plaisanter ainsi , 
lors(|u'd s'agit d’iine alTaire aussi grarc! 

FARi.vEELl. l’onninoi non?... ne dois-je 
pas rire de tout et quand m me?... Oh! ce 
n’est jtas de la faute du gr.md justicier si nos 
têtes tournent encore sur nos éjraiiles. 

LORENZO. .\ssez... Dites à votre maître que 
je me rends au palais 

FAlitNELLl. linfin, c’est heureux ; si j’étais 
premier ministre, je serais tenté de te soup- 
çonner d'avoir pris pana cette conspiration, 
tant tu as de peincà te décideràagirj foi de 
Farinclli, je te ferais arrêter. 

LORENZO. Silence ! 

FARiNELLi. Je me tai.s. (.( part.) Il faut 
lui donner tant et si belles altaires qu’il en 
oublie sa maîtresse. (Haut.) Au revoir, cher 
comte. 

Il iorl en riant. 

SCÈNE III. 

LOHE.NZO, seul. 

Oh 1 plus de doute, les malheureux se 
seront laissés |vénétrer, et cet édit est la con- 
séquence de leur inip udence... Mais que 
faire? comment les sauver?... intercéder 
prè-s d’.Alexandrc en plein conseil! c'est le 
moven de les perdre et je ne dois pas le 
tenter... Si j’osais... oui... (Il se met à 
écrire.) Il viendra... ce prétexte e.st plausi- 
ble. (Il sonne el remet la lettre quil rient 
d'écrire.) Mais s'il avait des sou|>çons sur 
moi... non, c’est impossible; nia démarclie 
de ce matin li'S aurait écartés... cependant 
le hoiilTon en sait pins qu'il n’a voulu iii'en 
apprendre. Ntrozzi, (lavalcanti seraient ils au 
pauvuir du duc... mais s'il en éuit ainsi, 
Héléna... oh! cette ceriitude est hunihle el 
je dois la faire cesser... je dois me rcii-ire an 
palais. 

Knirf Strorïi. 

SCÈ NE IV. 

STROZ?!, LOUElvZO, 

LORENZO. Dieu soit loué, vous êtes libre 
encore. 

STROZzl. Tant de sollicitude devrait me 
surprendre. 

LORENZO. Olil j’ai tout oublié pour ne 
songer qu'à vous... Mais que s'est-il donc 
passé depuis hier? cet édit que l’on publiait 


il n’y a qu’un moment m’a malgré moi rem- 
pli de terreur... Parlez, au uom du cieL.. 
il y va de la vie... 

STROZZl. Ne fait-elle pas partie de l’enjeu 
que j’ai en âgé depuis longten)|>s ? 

I.ORENZO. Eiiaire ces piojets de meurtre 
et de sang. 

STROZzt, oi'fc fru. Dis de légitime ven- 
geance, auxquels loi-inêiiie enfin vas prendre 
part, si tu n’es le plus vil, le plus ingrat des 
homimsi. 

I.ORENZO, avec terreur. Que voulez-vous 
dire ? 

STROZZL Écoute, car le tem[is pres.se..? 
.\prés ce (|ui s’est passé hier, apres ton refus 
formel de nous senir, j'avais juré de ne plus 
te revoir... oh! j’aurais tenu mon MTmenL.. 
mais une action infâme a été cumniise cttte 
nuit, et si je ne puis associer le comte l.o- 
renzo h ma vengeance... je puis an moins 
demander justice au tribunal sujiréme. 

t.ORENZO. Mais vous me faites mourir ! 

STROZZi. Eh bien, le brave Gaddo Caval- 
canli a été IraîtreusemeDt aèsa.ssiné celte nuit 
même 1 

LORENZO. Grand Dieu! Cavalcanli... oh! 
non, non... c'est impossiiili' I Mais qui donc 
aurait pu Commettre une telle perfidie ? cela 
ne se |K'Ut, vous di— je... 

STROZZI. f.orenzo... venge-moi ! telles fu- 
ses deriiiérfti paroles... lengc-moi et je te 
pardonne! 

LORENZO. Mort!... Gavalcanti mort! ob ! 
malheur, malheur à I infâme!... 

STROZZI. Kou, é|veidu. .. je voulus te voir, 
mais tu devais p.isser la jouriié-e citez le 
duc... j’atiendi-. Impatient et bouillant de 
ailére, allant de cette demeure au palais 
ducal, maudissant l'auteur de mes maux et 
demandant vengeance à Dieu! 

LORENZO. Uh ! oui, vengence!... Mais 
lléléna... au nom du ciel, parlez-moi d’Hé- 
lena... l ù e.sl-elle ? qii’en avez-vous fait?... 

STROZZI. fféléna... enlevée... déshonorée 
peut- lie... Héléna, depuis cet horrible mo- 
ineiil, n’a plus rejiain. 

LORENZO. qiu’avez-vnns dit?... Oh! mais 
c’est le comble de l'infaiiic !.. . 

STROZZI. N’cst-il pas vrai qu'il est bien 
in.âiiie? 

LORENZO. Tout son sang versé goutte à 
goutte lie pourra suflire à ma vengeance*. Mais 
quel horrible soupçon vient s’emparer de moi 
tout à coup... cette visite d’hier... les sar- 
casmes de ce mi-serable IxtulToii... cet édiL.. 
tout ne me uit-il pas... nb ! plus de doute... 
et voil,à ri.uoiiiic que, malgré lui, je voulais 
faire i oble et grand... Vous igii rez le nom 
de l’iiif.iiiie, d ies-vous. .. eh bien, je puis 
vous le uomuicr, moi !... 

' Lorenzo, Slroizi. 
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6TROZZI. OtI oui!.,, je te comprends 
enfin... cc n’est pas le bras qui a frappé 
qu’il faut punir, mais la \ulomé tjrannique 
qui a guidé ce bras... 

LORESZO. Trop liingtpiups, ami, j’ai mé- 
connu ta ruis.. . l’atrie, patrie... inuu oreille 
était suurde à tes gémis^ements.., ob ! par- 
dunne-moi, Florence, je voulais ton bonheur 
et souffrais eu silence j j'attendais, car je ne 
le voulais pas ce bonbeur eu le |>ayaut d'un 
crime ; mais aujourd'hui qu'Alexandre abuse 
d'uu pouvoir que j'aurais voulu rendi c cher 
à tnu.s... Aujourd'hui que rien n'est plus 
sacré pour cc tjraii... périsse le traître et 
maudite suit sa mémoire... Suivez-mui , 
Strozii. 

srnozzi. Où |Kirtes-tu tes pas, et que pré- 
tends-lu faire? 

LUHbNZü. Où je vais?... peux-tu le de- 
mander... où je vais, Stroizil... au palais 
ducal I... ce que j’y vais faire... laver dans le 
sang du coupable l'affront dont il vient de 
me souiller I 

STROZZi. Oh! oui... mais un mot avanL.. 

LOREXZO. Venez... mon sang bouillonne... 
et ma tête s'égare... Faut-il donc attendre 
qu’en superlrc vainqueur ilvientie, la joie au 
front, l’ironie à la Itouche, sourire à mes 
tortures... Oh! venez, venez! 

IIËLÈ.VA, dan» la roulUse. Laissez-moi... 
laissez- moi, vous dis-je ! 

STHUZZl. Quel est ce bruit?... Calme ce 
transport... 

LORExzo. Mon Uieu!... cetté voix... 
Strozzi. . mon courage m'abandonne... 

HfeLËNA, dam le plu» grand désordre et 
fol'e Laissez-moi, encore une fois... laissez- 
moi!.. . 

Elle t'ariéte sur le seuil. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, IIÉLÉNA.* 

LOBEXZO, Stupéfait. Ob! malheur!, mal- 
heur!... 

HÊLÊNA. apercevant Lorenzu. Ah! (Elle 
fait un nouvel effurl gui simhle lui rappeler 
ton malheur, put» elle »e préripile dan» les 
bras de Lorenio: elle s’en dégage bienlùl et 
recule Cpoucnnlée de t'être laissée emporter 
cers lui; nier celnir.) I.orenzo, si tu m’as 
jamais aimée, le moment est venu de me le 
prouver... liens, suis-moi... viens, tu le 
sauveras toi, et me vengeja.s ensuite... 

l.ORt.NZo, arec dauleur. Héléiia!... mon 
Héléna ! .. 

liÊi ÉNA. Tu refusis de me suivre... eh 
bien, écoute alors, je te dirai tout; car il faut, 

' Loreozo, QéUoe, Stroui. 
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oui, je dois te dévoiler ma honte [elle ehtr- 
che ses idées arec effort), te faire connaître 
toutes mes douleurs, tu te décithias li me 
; venir en aide, ou c'est que lu ne m’aimas 
jamais ! (Elle cberehe ses idée».) .Mon Dieu ! 
mon liieii!... ah ! éroiite 'et frémis... Hier 
soir, j’étais seule... un homme est venu, qui 
me parla d'amour; il avait la menace h la 
bouche, cet homme, et je le re|Vous.sai avec 
horreur. .. Sur un signe de lui, ses complices, 

' armés et masqués, se jetèrent sur moi. .. je 
voulus résister, vains efforts... je voulus ap- 
peler, on étouffa mes cris... tout à coup, 
mon frère parait, tire son épée, allai|ue mes 
ravis-seiirs, car le masque de run d'eux était 
tnml>é et il l’avait reconnu... Furieux, il se 
jette sur lui ; mais bientôt il tombe couvert 
de blessures... poison me banda les yeux, on 
m’eiilraina je ne sais où... ( lerc ttn ocrent 
Indéfinittakle de résignation.) i.orenzo, je 
ne puis plus être ton épouse ni celle de per- 
sonne... il n'est plus que Uieu qui puisse 
accepter mon amour... car la pureté de l'iine 
lui suffit.. 

LORËNzo. Oh ! fureur! 

HÊLËNA. Evanouie, je ne vis, je n’entendis 
plus rii n... je ne sais comment je me trouvai 
sur la place Santa-Maria-Movella... les yeux 
toujours bandés et seule... seule, avec mon 
désbonneur! 

LORE.xzo, avec fureur. .Mais le nom de cc 
monstre... 

HÊLÉ.XA. .‘'on nom?... est-il donc à Flo- 
rence deux hommes ca|)ables de commettre 
un si lâche atient.it, et faut il te nommer 
Alexandre de Médicis?. .. 

LOHENZO. Le duc!.,, je l’avais deviné... 
Mon Uieu, donuez-moi la force de calmer 
ma fureur!... 

STROZZI. Infamie! infamie!... 

HËLÊXA. Strozzi!... vous ici!. . ft vous, 
le coir|>agufln. le second père de Cavalraiili, 
sauvez mon malheureux irère s’il en est temps 
encore! {Après res paroles, elle s mhie 
avoir peine a ratsembbr ses idées, te* yeux 
annoaeent la diimnee.) Écoute, les entends- 
I tu?... il fait unit., oh! fuyons, fuyons, le 
voici, le monstre .. regarde, c’est bien lui, 

[ va... oh! je le reconnais, ses mains sont 
, teintes de sang . . ses v ictiines l’accompagnent 
et lui font un long cortège, en loi reprochant 
ses ciime.s ... (.Iccc fo.ee.) Et moi aussi, je 
veux lui diic : duc Alexandre, malédiciion 
I sur toi!.., , 

, Elle tombe dans un fAutpuil *. 

LORBNZO. Pitié, mon Dieu... pitié pour 
elle!... Ueléna... ma bieii-aiinée, au nom 
du ciel, reviens il toi ! 

HÊi.ÊiXA. Imrenzo... sauve mon frère... 
vci.ge ton lléléna... ami, pardonne à celle 
' ‘ Strozzi, Lorenzo, Héléna. 
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dont le lx)uheur eût été de vivre (lour toi !.. . . 

Elle sangluttr; Stroizi la »<>u(irnt. 

LonESïo.* Ui, Mrozïi, là, les feimnes de 
ma mère la condiiiront dans son apparie- , 
ment... Oli! oui, malheureuse enfant, je te ' 
vengerai!... j’en prends le ciel à témoin!... 1 

i 

SCKNE VI. 

STROZZI, I.ORENZO. 

STBOWl. Te souvient-il de ces pamie.s, si 
le duc t'eulevail la liancée, que ferais-tu ?... 

LOBi N7.0, furitxix. Je le tuerais, ai-je ré- 
pondu, et je le tuerai!... mais il me faut une 
vengeance digne du forfait... Ce que j’ai re- 
fusé de faire pour Klorence en deuil, je le 
ferai pour elle, pour elle seule, entends-tu 
bien, c’est sur Héléna mourante que je le 
jurel... 

STBOMl, d part. KiiGnl... (/7auf.) Quel 
est ton projet ? 

LOB^.^zo. En apprenant le crime de cet 
infime, je devins fou, éperdu, et ne pouvant 
donner cours à mes idifs, je voulus vous en- 
traîner vers lui, lefrap|ier sans pitié et mourir 
après... plus calme maintenant, je vols(|u’cn 
combinant ma vengeance elle n’en sera que 
plus cerlaine et pourra être mile à cette mal- 
lieureusc enfant; écoutez donc.!... l ne vio- 
lente secousse (U'Ut, dit-on, rendre la raison 
à l’èlre qui la perdit par suite d’une douleur 
extrême... eh bien! je veux tenter celle 
épreuve. 

SI iio/.zi. Exjdiquc-toi. 

LOllUNZav. Dans un moment, Alexandre 
viendra svi livrer .'i moi, car je l’attends!... 
eh bien! qu’il expie son crime sous les 
yeux même de sa victime!... 

STROZ/.I. Que dis-tuî c’est folie, le duc 
ne viendra pas; d’ailleurs, songe que si cette 
épreuve ue rend la raison à ta liancée, elle 
peut la tuer. 

I.0BEN/.0. Oui... mais alors ce sera la mort 
[jour tous trois... J'ai résolu de lenter cette 
épreuve, vous div-je, mais le temps pres.se, 
veuillez m’entendre [Il outre une fenéhe.) 
I.à, derrière le palais, est une petite maison 
que vous reconnailtez facilement aux bar- 
reaux de fer (pii garni.«si'Ut ses croisées... la 
|K)rle en e.st coiislammenl fermée. . allez 
frapper à celle [«irli- clenvoyez-moi le niailrc 
de celle masure. 

STB')Z/.i. Eli quoi ! le bravo Scorullo?... 

LOI.E'ZO. Vous le connaissez... vous devez 
me conipreinirc alors. . Je u’ai jamais vu 
cet Inrmme; mais, en semblables circon- 
stances, je sais qu’on peut se lier à lui. Mc 

• Strozzi, llélcna, I.orcnzrj. 


promettez-voDS de faire ce que j’exige de 
vous? 

STROZZI. Je le jure ! cependant... 

l.oiitNZO. Allez, car nous n’avons pas un 
moment à |>erdre. 

STROZZI. Mais un mol au moins. 

LOREszo, ourranl unpasiage «ecref. * J'ai 
mon projet ; ni le courage ni la force ne me 
failliront; voyez ce passage, il servait jadis de 
communication aux deux palais... il aboutit 
à la salle des gardes, le secret qui en cache 
l'issue, placé dans la main droite de la pre- 
mière statue, en fait tourner le socle. 

STBOZZl. Eh quoi ! Scorullo par Ce pas- 
sage?. .. 

LüBKNZO. Strozzi !... me croyez-vous un 
lâche ? Allez, ami, vous avez reçu mon ser- 
ment... Dieu me voit et je suis fort.. E’io- 
rence sera libre... Héléna vengée, et vous 
pourrez encore presser la main d’un ami. 

STBOZZl. Puisse le ciel tevenirenaide!(to- 
renzo entre chez Béténa.]Oh \ [vour celte 
fois lu agiras, car je saurai bien t'y contrain- 
dre... 

Il sort; Farinelli entre par le côté opposé. 

SCÈNE VII. 

FARINEI.EI, puis SCORULLO. 

F.VRlXEt.u, à part. Messer Strozzi libre et 
au palaisGinori... Corbu-uf, mon fils, tu peux 
te vanter, la police se fait à merveille dans ton 
beau duché de E'Iorcnce... mais que venait 
faire ici ce farouche? (/liant.) Que je perde 
à l’inslant mon titie de fou si les conspira- 
teurs ne tenaient conseil avec le ministre, 
tandis que le duc attendait le mini.stre pour 
délibérer sur la puuiliuu à infliger aux con- 
spirateurs... [lauvre prince!... et dire qu’ils 
sont tous ainsi... mais n’aurai-je donc as- 
sisté qu’au premier acte de celte comédie et 
voudrait-on décidément la faire tourner au 
tragique? (Voyant entier Sroruf/o.) Oh ! 
oh! voici un (HTsounage dont la présence me 
rend tonies mes inquiéliide.s. 

SCORUILO, prenant Farinelli pour Lo- 
renzo. ** Un de vus serviteurs qui m’a conduit 
jiisipi’àla porte de celte galerie... (dreesur- 
prite.) Mais ce n’est pas à son altesse que... 

KARlSEt.u. Non , messer Scorullo, je ne 
.suis p.is le comte. 

scuRi:i.i.o. Altirs, monseigneur... 

Il veut sortir. 

F.viilNEI.1.1, le retenant. Alais en son ab- 
sence, le ronilc m'a chargé de vous recevoir. 
(.4 part.) Si je pouvais le faire parler... 

SCOBTELO. Pui i|u’il en est ainsi, j’écoute. 

FAiilNEU.l, à part. Diable! est-ce qu’il 

• Lorenzo, Strozzi. 

• Scorullo, Farinelli. 
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ne saurait rien 1 (Haut.) Vous avez la répu- 
tation d’èlre une fine lame, niesser. 

SCORULLO. Sans llatieric... je crois l’avoir 
méritée en plusieurs circonstances. 

FARiNELU. Et voas êtes di.spos*- à en don- 
ner de nouvelles preuves II son altesse? 

scoBiiLLO. Tout disposé... 

FABINF.LI.I. A merveille. .. Hum ! le cas est 
grave et l’adversaire qui vous est destiné est 
digne d’un bras exercé. 

SCORULLO. Ah !... il s’agit de dégainer. 

FARINELU, à part. Oh ! oh! serait-il plus 
lin que moi? [Haut.) Ainsi vous agirez... 

SCORULLO. C’est selon... avant tout il faut 
savoir ce qu’on a à faire. 

FARINELU. On peut compter sur vou.s, je 
le sais. 

SCORULLO. Lors(|ue je vous aurai donné 
ma parole, vous pourrez y compter. 

FARliSELLi. Ah !... cette parole donnée... 

SCORUI.LO. J’en suis esclave ,. jugez vous- 
mCme de ma fidélité li l’observer... Tn jour 
messer Tadéo Degli m'avait chargé de le dé- 
barrasser d’un certain Téligny Negrv qui, à 
son tour et pou de moments après, vint tn’of- 
frir une bourse bien garnie. .. il avait envie de 
se défaire du seigneur Tadéo. 

FARINELLI. Le cas était embarrassant... 
vous refusâtes? 

SCORULLO. J’acceptai au contraire et don- 
nai ma parole â tous deux; fidèle â mes enga- 
gements, je commençai par le dernier venu, 
puis, m’étant rendu chez ine.s.ser Tadéo, je 
lui racontai mon expédition, et après lui avoir 
fait part de la mission de son ennemi, et 
m’étre excusé de la nécessité oè je me trou- 
vais de la remplir, je l’expédiai délicatement, 
ceci sans forfanterie, |Mur vous faire voirque 
vous pouvez compter sur ma parole. 

FARiNELLi. Je vois à qui j’ai aiïaire... 
écoutoz-moi donc. 

SCORULLO. Je suis tout oreilles. 

FABINELLI, à part. Allons, il ne me reste 
que ce moyen. {Haut.) Messer Scorullo, le- 
quel préférez-vous, ou de l’or ou du fer ? 

SCORULLO. Tous deux, niesser , ont leur 
valeur... avec l’un on fait faire bien des 
clioses... mais l’autre a aussi ses avantages 
quand on sait s’en servir. 

FARINELLI. VOUS êtes judicicux, mon maî- 
tre ; ma question sera plus précise. . . vous 
avez été appelé ici par son altesse, mais votre 
présence me gène. (Mouvement de Scorullo. ) 
Vous ignorez ce que vous veut le comte... 
moi je désire le savoir; comme vous ne [xiu- 
vez m’instruire, il faut que ce suit le comte 
lui-même qui se charge de ce soin... Ce|ien- 
dant je crains qu’il me trouve indiscret, et 
pour éviter qu’il en soit ainsi, en échange de 
ce camail, â l’aideduquel on peut se couvrir le 
visage , de cette longue rapière que vous portez 


' si vaillamment, je vous offre cette chaîne d’or, 
avec la libi rté d’idier la faire reluire aux 
ravonsdu soleil. 

SCORULLO. Mais, monseigneur... 

FABINELl.l. Vous ii’avez entendu que la 
première [lanie de mon discours... cette 
chaîne d’or, ou une autre beaucoup plus 
lourde ornée de bracelets de fer et dont l'é- 
clat ne vous blessi ra pas les yeux, attendu 
que vous les porterez h l’abri de ce même 
.soleil... comprenez-vous?. . 

SCORULLO. Parfaitement... cependant... 

FAiilXEi l.t, * a;)prucA««( d’un timbre. Pas 
un mot. {Lui montrant un papier.) Voyez 
cet ordre, il n’y manque qu’un nom... dois- 
je y mettre le vôtre? 

SCORULLO. Je vous disais lùen, moiisei- 
giieiir, que [larfois l'or fait faire bien des 
choses. 

Il lui donne son r.im.vil et .son épée en échange de 
la chaîne d'ur. 

FARINELLI, lui montrant la porte. Ilâtez- 
voiis donc, messer. 

SCORULLO. J’obéis, monseigneur. (A part 
en sortant.) L’argent est à moi et ma con- 
science moins chargée. 

SCÈNE VIII. 

FARIXELLI . puis LORENZO. 

FARINELLI met le capuchon et l'épée, puis 
se place dans l'attitude d'un spadassin. 
Corbceuf.je iii’eii suis |iassablement tiré jus- 
qu’ici... Allons, fou, il s’agit de la vie de ton 
duc, ag's bravement. 

l.ORENzo. sans voir Farinelli. Toujours le 
même accablement... Si je ne puis la rendre 
à la vie... faites au moins, mon Dieu, qu’elle 
soitvengée. (Apercevant Farioelliqu'il prend 
pour Scorullo.) Ah ! vous voilà, j'ai besoin de 
vous, mon maître. 

FARINELLI, changeant sa voix et rontre~ 
faisant celle de Scorullo. Toujours à vos or- 
dres; pour quand et contre qui monsei- 
gneur? 

LOBENZO. Pour quand? bientôt., contre 
qui ? que vou.s importe. . 

FARINELLI. Oli ! Comme VOUS ledites, peu 
m’importe... Il s’agit seulement de savoir le 
jour et l'heure. .. j’ai tant de pratiques main- 
tenant... 

LORENZO. Le lieu et l’heure... ici même, 
et dans quelques instants peutcêtre... 

FARINEI l.l, à part. Ouais! l’affaire se com- 
plique. (Haut.) Quand monsi igiieur voudra 
me dire le nom de la personne que je dois.. . 

Il fait le iiiouieineiit de frapper. 

LORENZO. Son nom... 11 est inutile qu« 
vous le sachiez. 
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FHRINEI.LI. Al) ! (4par<.) Allons, je ne 
saluai rien non plus de celui-là. .. {llnul.) 
En elTet, on peot bien sei>asscr deconnalirc 
le nom de relui (pie... 

LOBiKïO. Voici ce que vous aurez à faire... 
prenez d’abord celte liourse. . . écoulez bien. . . 

FARlNELl.i, à pari. Enfin 1 (Haut.) Je ne 
perds pas un inoL 

l.OREAZO, allant à la bnltrrie, fait joarr 
un ri'ssor/ , Fartnelli le rrjurdr turprit. 
Vous vo>ez ce pas.sage secret, mus alleiivous 
placer à l’entrée; de là, mus pou-rez enten- 
dre, voir niOiiie ce qui se pas.seca ici. lin 
liomuie ciendra, cet boinme ni - cruellement 
offensé, il doit nioiirir. (A/ 'iimiir''» <(* h'a- 
rinelli.) Oui, si le ciel esl jiisie, il doit niim- 
rir dénia main et dans un eoiiibal loçal; mais 
si je succombais dans la lutte d.<nt vous allez 
être témoin... 

KARiNEt.u. Eli bien!... 

L0REA7.0. Kh bien? vous entrerez et frap- 
perez cet homme ; car je vous le réjiéte, cet 
buiume doit mourir et tous m’avez entendu. 

FABiNEl.U. l’arfaitemeut... et cet liumiue 
viendra ici? 

1.0REAZO..Ie l’attends... 

FABtsEt.Li. Mais vos |tetis n’entendronl-ils 
pas? car tel habile qu'un .soit au nianieinetit 
des armes... il (xml y avoir des cris... 

EOREMtO. Cet aiqwrteinent esl éloigné de 
U partie habitée de mon iialais ; puis j’ai 
donné des ordres... vous dites m’avoir com- 
pris? 

FARlNEl.El. Parfaitement... parfaitement ! 
seulement j’aurais désiré savoir le nom de.. . 

LOBEN'ZO, ariv colère. Encore! Vos armes 
sont en lion état...', 

FARINELLI. Ma meilleure épée... celle 
dont je ne me sers que |x)ur les gens de qua- 
lité. .. 

LOBENZO. Vous avez bien fait de vous en 
munir aujourd’hui... 

FABlNELLi, à part. Voilà un mot qtii te 
vend, mon mignon ; si je pouvais prévenir 
Alexandre... Oécidétnetil je ne puis poignar- 
der ce bon fils. 

On entend tonner dii heures. 

I.ORE.NZÜ. Ecoutez, voici l’Iicure... allez et 
soyez prêt lorsque je vous appellerai... le bou- 
ton fait jouer le ressort eu dedans et ouvrir 
la porte... ne l’oubliez pas. 

FARlNEEi.I , entrant dans le patsaije dont 
Lorento ferme la porte, (.ieci est ingénieux. 
(À part.) Corboeufl Alexandre avouera que 
j’ai eu Ut tue lieureu.se idée. 

Il sort. 


SCÈNE IX. 

LORENEO, teul. 

I.e voilà donc venu le moment de cette 
terrible épreuve! (Il imrre la porte et re- 
garde.) Pauvre jeune fille... conibii n mon 
amour t’aura été fatal... et c'est à lui... à lui 
que j’ai tout sacrifié, que je dois tant de 
douleurs... mais ue viendrait-il donc pas cet 
lionime... Enfin, c’est lui sans doute... (Il 
écoute au fond.) Mais non. { illani au peis- 
foge serrel.) Le bruit vient de ce côté. Mau- 
dit S'orullo, il va tout perdre. 

SCÈNE X. 

LORENZO, ALEXANDRE. 

LORENZo. Ciel I... le duc, je suis trahi !... 

aI..vxaM>Ii£, arec mépris. Vous ne m’at- 
tendiez pas par ce chemin, ii'esl-il pas vrai, 
raessirc comte? la chose est simple cepen- 
dant... c’e.st (|u’il me fut trop souvent favo- 
rable dans mes courses amoureuses, avaiitque 
cette demeure ne fût devetiue la vôtre, [xiur 
l’avoir oublié, àlais nous avons à rauser de 
gravis intérêts, et votre missive m'a telle- 
ment surpris que je n’ai |ias voulu attendre 
et me suis rendu iminédialemeut ici; vous 
voyez que je vous Iraiie d'égal à égal. 

i.OREaiZu, d part, oli ! à moi tout mon 
courage. (Haut, arec embarras.) .Mais dans ce 
passage... 

Ai.EXAMiBE , l'ea-aminunl. Lais.sons cela, 
je vous prie. Ou vous me forceriez à croire 
que la missive que j’ai reçue de vous avait un 
tout autre motif que celui que j’eii attends. 

LiiREAZO, arec force. Muii.seigiienr !... 

AEEXAADBE. t)li! je VOUS Comprends enfin. 
Eli bien, oui. (.lire mépris.) Dans ce pas- 
.sage, il y avait un homme, un bravo, un 
traître, un as.sassin peut-être. 

LüBEiszi). Encore une fois, monsieur le 
duc. . . 

ALEXAfiOBE, arec colère concentrée. 11 y 
avait un boiunie, vous dis-je, dont l’obscurité 
m’empêcha dedistinguer les traits... Surpris 
lui-mênie lors de notre rencontre , il fit un 
muuveuient, mais plus prompt que lui. 

Avec froideur et l'obAervant, 

l.OBEs/.O, arec rage. Et vous avez tué cet 
liouuiie?... 

ALEXAMiBE. Oiie VOUS importe? 

I.IUIENZO, /ermant la poite du fond.' A 
nous deux alors, niuiisieur le duc. 

ALEXANDRE. ()ue failcs-voU* ?... 

* Alexandre, l.ereDio. 


Digilized by Google 



LES EXILÉS DE FLORENCE. 


txiBKNeo. J’^galisf la partip, mon«pi(înciir. 
car le temps est venu uù l’un de nous duit 
mourir. 

ALEXA!VDnE. Voili l'horiible piège que tu 
me tendais. 

L0REIV7.0, Aor« de lui. Oui, c'est un 
piège... qualifie-le d'odieux... tu le peux, car 
en fait d’infainie tu dois t’y conii.ilu e, débau- 
ché inliline, toi qui n'as re.spectè ni le palais 
des rois ni la rbauniiére du pauvre .. tni<pii, 
souillant le cloître des élus de Dieu, as osé 
verser le |>oisau jutapip dans ta fauiille. 

AEtx.vNDUE. Tais-ioi. .. tais-toi... 

LORENEO.. oh! malheur à la femme chaste 
qui rencontre .\lexandre sur .son passage.... 
malbeur à elle, car il sera sans pitié, fallût-il 
j)a.sser sur le cadavre d’un frère, même d’un 
père, pourarriier jiisqii’îi elle. 

ALEXANDRE. Quelle audace! 

I.OREXZO. Si elle crie la malheureuse... 
des rires lèpondront h ses cris Si elle prie, 
des sarcasmes ré|H)udront à scs prÜTcs... Si 
elle parle de justice... le dur... son roi, l’é- 
treindra de ses bras odieux. .. étoulTera ses 
cris sous un baiser impur. .. Tu m’as i ompris, 
n’est-il pas vrai , mon beau seigneur, mon 
généreux cousin... Toi que j’aurais voulu faire 
noble et grand, mais qui ne sera jamais que 
vil et lâche. 

ALEXANDRE. Oh ! mais c’est de la dé- 
mence. .. 

LOBENZO. Tu parles de démence... Tiens, 
rc’garde si je puis te pardonner. 

Il lui inoiitre Héléna qui est lur le seuil de la 
porte. 


SCÈNE XI. 

Les MEMES, HÉLÉNA. * 

ALEXANDRE. Héléna! 

HÊi.ÊNA. Héléna... bien digne de servir de 
ténu in dans un semblable duel... N’ast-il pas 
vrai, mes'ire ducî. .. 

ALEXANDRE. l'u le veux; eh bien, défends 
tes jours, lAtrenzo, que ce .soit entre nuusun 
duel h mort. Car cette haine, vois-tu, cette 
haine que j’ai |)Our toi et qui depuis dix ans 
me dévore en silence , s’accroît encore de 
celle que m’inspirent ces misérables Floren- 
tins. .. 

I.OREN7.0. Enfin! Allons, tyran du peuple, 
la moitié de ton sang pour Florence, l'autre 
moitié pour venger cet enfant. 

On entend dea noirmurea au debori et des bruits 
d'armes. ^ 

HÉLÉNA, à Loreiizo en le relenanl. Ar- 
rête! et toi, duc, entends ces clameurs. ..ce 

* Alexandre, Uéiéna, Lorenzo. 
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sont celles du peuple, prêt à venger la fille de 
celui qui lui fui cher. 

ALEXANDRE. Oli I je punirai tant d’au- 
dace. . . 

HÉLÉNA, arer ironie ; on entend les mur- 
mures 'lu peuple. Punir, insensé... mais 
écoute donc ces iiiuiinures: ne te disent-ils pas 
ipie ce dui lest im|x>ssible, ne te font ils pas 
couipreiidi c que ce peuple, qu’il est appelé 
â gomerner, ne veut pas que son é|>ée se 
souille au contact de la tienne? {Elle orrii- 
ehr l’e/ é' des mains de Lorenio.) Et cumine 
ce peuple, je ne veux pas qu’il en soit ainsi... 
iuoi!...(Æ/7c brise li,iée,et enjeVel'S mor- 
reaux aux pieds d’ Alej andre, puis elle ta à 
la parle et en tourne la clef ) Je vous fais li- 
bre, messer duc. 

LORENZO, tirant son poignard. Libre... 
Oh! non |>as... Il faut qu’entre moi et l’as- 
sassin de ta famille, ce soit le jugement de 
Dieu. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, CAVALCANTI, Peuple 

EN ARMES.* 

Cavatranti, blearé, a la main gauche sur sa poi- 
trine saignante, de l'autre il tient un poignard. 

CAVALCANTI. Avaiit le jugement de Dieu , 
celui de$ hommes, messeignenrs. 

ALEXANDRE. Oh ! mais c’est l’enfer qui s’est 
déchaîné contre moi. 

HÉLÉNA, atee joie. Lui... c’est lui... 
merci, mon Dieu. 

CAVALCANTI ; il a Héléna à tes côtés, son 
poignard à lamain. Duc de Florence, je te 
l’ai dit, le jugement des hommes avant celui 
de Dieu. Ton peuple t’attend, heureux prince, 
entends ses cris de joie. .. va saluer ton peu- 
ple. Allons donc, infâme. ..comme les révoltés, 
j’attends aipsi moi.. . moi dont les instants 
sont comptés... 

.ALEXANDRE. Malédiction. .. et pas une is- 
sue, pas un ami jHiur me venir en aide! 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, FAIUNELLI, sortant du 
passage serret. 

EARlNELLt. Im seul veillait SUT toi. 

ALEXANDRE, Se préripitani dans le pas- 
sage. Dans peu je serai vengé, ce peuple et 

* Aleiandrc, Cavalcanti, Héléua, Lorenzo. 

’* Farinelli. Alexandre , Cavalcanti, Héléna, 
laKcoin. 
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vous apprendre/, re que vaul la haine d’A- 
lexandre. 

Il entre dans le posage. 

PARINELLI. Sauvé! 

ALlXA^DllE,pol(S.<lan^ un rri.Ali! 

SCENK XIV. 

I.ES MEMES. STUOZZI. pnr le passa je. * 

STiioui, un poignard à la main, l’as en- 
core!... . 

• Il jette le poignard. 

TOL’S. SlroMÜ 

STRozzi. Oui, Strozzi, qui veillait sur sa 
vengeance. _ . 

(•.AVAI.CANTI, l'affaililiitant. J ai rempli 
mon sel nient., mon père, je vais te rejoin- 
dre... Iléléna. .. I.orenzo.une place dans voire 
souvenir. 

Tous l'enlourent; lieléna est i ses pieds. 

• Farioelti, Stroizi, Cavalcanti, Iléléna, to- 
renio. 


hElEn A, arec son jlols. Mon frère! seule, 
seule an monde 1 

l.üBi-NZO, la rejivanl. Seule, dis-lu, niM 
Iléléna! n'es lu [las ma fiancée! dès demain 
ce peuple saluera sa souveraine. 

STBOZzi. * Mort., noble ami... pauvre vic- 
time... (lardoiine, 6 Florence 1 les pleurs 
<|ue je verse... [Reprtnant son couragt tt 
s’adressant au peuple.) Peuple, désormais 
l’étendard de Charles -Quint ne flottera 
plus sur vos remparts ; soyez prêts à com- 
battre. Le martyr est vengé et la pavie est 
libre. 

■ Strozii, Cavalcanti, Lorenio, iléléna. 

TABLEAU. 

Cavalcanti est mourant sur un fauteuil; Héléni 
est à ses pieds; l.orenio soutient son ami et 
cherche encore à lui prodiguer des soins; Fsri- 
nelli, appuyé contre la porte du passage, con- 
temple avec douleur le üuc mort ; Stroiii tient 
le milieu de la scène; le peuple, en armes, 
remplit ie fond du théâtre. 


FI». 


Paris. — Imprimerie de Dondey-Dupré, rue Saint-Louis, 46, au Marais. 


